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        Ce livre est dédié à,


        Mademoiselle Molly,


        Juin1996 — Mai2011


        Tu m’as tenu compagnie depuis mes débuts,


        Couchée à mes pieds ou près de moi,


        Tandis que j’écrivais,


        Tu me manques terriblement, ma fille.
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        Washington, D.C.


        Cornell Stamoran se servit de l’ongle ébréché de son pouce pour desceller le bouchon de son Jack Daniel’s. Il contempla religieusement la bouteille pendant quelques secondes avant de la porter à ses lèvres. Il but lentement, en déglutissant péniblement. Sa gorge était sèche comme du coton. Sa langue humecta ses lèvres gercées. C’était toujours comme ça, quand il avait été privé de whisky.


        Autrefois, quand il était encore un respectable employé du cabinet de conseil financier le plus important du district de Columbia, sa boisson, c’était plutôt le Jack avec du Coca. Mais peu à peu, la dose de Coca avait diminué. Ensuite, il avait commencé à dissimuler une bouteille de whisky dans un tiroir de son bureau — celui du bas, c’était plus discret. Et à ce moment-là, que ce fût du Jack, du Jim ou du Johnnie, la chose était devenue sans importance.


        Il n’avait probablement pas été le premier expert de la société à planquer sa bibine dans un tiroir, mais il était le seul, du moins à sa connaissance, à avoir échangé ledit bureau et les locaux qui l’abritaient pour une boîte en carton portant encore sur une face l’étiquette Maytag.


        Durant sa première semaine dans la rue, Cornell avait dormi derrière une statue de la colline du Capitole. Ironie du sort, il avait souvent traversé ce quartier, auparavant, mais plutôt à l’arrière des limousines de ses clients. Sa vie avait changé, et lui aussi. Quand on perdait tout du jour au lendemain, on comprenait brusquement la valeur d’un grand carton en bon état et d’une couverture chaude.


        Son carton, il l’avait installé dans un quartier périphérique d’entrepôts. Là, personne ne l’embêtait, mais c’était aussi terriblement mort. Il se rendait donc régulièrement au centre-ville pour s’approvisionner en mégots de cigarettes frais et mendier un peu. Parfois, il se réfugiait dans la bibliothèque et il lisait pendant des heures. Il n’empruntait jamais de livres. Où diable les aurait-il mis? Et puis, quand on empruntait un livre, il fallait le rendre dans les délais. Dans sa nouvelle vie, Cornell ne voulait ni obligation, ni responsabilité. Il avait décidé d’éviter les deux pièges qui l’avaient jeté à la rue.


        Il abandonnait donc une fois par semaine ses possessions dans la ruelle, lesquelles se réduisaient à une précieuse boîte en carton qui lui tenait lieu de maison, à deux couvertures que quelqu’un avait jetées par erreur dans la benne à ordures, et à quelques vêtements et objets. Il rangeait le carton, les couvertures et les vêtements hors de vue, entre une benne d’une taille monstrueuse et un mur de briques sale. Il emportait le reste — des objets qui n’avaient de valeur que pour lui —dans un sac à dos rouge et crasseux qu’il trimballait toute la journée. Il était obligé de partir tôt le matin pour prendre le bus de ville réservé aux sans-abri, et il rentrait en fin de journée. S’il ratait le bus, il était bon pour huit kilomètres à pied.


        Et aujourd’hui, justement, il l’avait raté.


        C’était la première fois qu’il se faisait piéger. A sa décharge, il n’avait plus de montre, sa Rolex en or et platine ayant été la première à partir au clou. Et puis il avait eu une petite aventure qui l’avait retardé: la chance lui était tombée dessus, sous la forme d’une berline noire qui avait failli l’écraser.


        La voiture en question s’était approchée du bord du trottoir pour prendre une femme et son mec, tous deux en tenue de soirée. Habillés comme ça, ils se rendaient probablement au centre Kennedy ou à un cocktail. La femme s’était répandue en excuses quand la voiture avait pilé devant lui, puis elle avait donné des coups de coude au vieux jusqu’à ce qu’il fouille dans son portefeuille. Cornell avait observé la scène d’un œil distrait, occupé qu’il était à se demander pourquoi toutes ces jeunes et jolies filles finissaient avec des vieux croulants.


        Question idiote. Il savait exactement pourquoi.


        Quelques années plus tôt, il aurait pu rivaliser avec ce salaud pour embarquer la belle nana. Mais à présent, il n’était plus qu’un clochard, un parasite. Il n’inspirait plus que la pitié ou le dégoût, c’était selon. Il parvint tout de même à se convaincre que la femme n’était pas restée tout à fait indifférente à son irrésistible charme. Quand il s’était relevé, coincé entre le trottoir et le pare-chocs de la voiture, elle lui avait lancé un drôle de regard.


        Du coup, il ne s’était même pas mis en colère.


        Parce que putain, cette femme, c’était quelque chose! Et il y avait eu entre eux un contact visuel. Oui, carrément. La femme avait établi entre eux un contact visuel. Et ensuite, elle l’avait gratifié d’une ébauche de sourire, et elle avait rougi quand il s’était passé la langue sur les lèvres, profitant de ce que son chevalier servant baissait sa tête chauve pour fouiller dans son portefeuille. Pour une fois, ce salaud avait dû regretter de n’avoir que des billets de cinquante dollars.


        En voyant ce sourire et cette charmante rougeur, Cornell s’était souvenu qu’autrefois, dans une autre vie, cette femme lui aurait volontiers offert beaucoup plus que le fric de son petit ami. Cette constatation avait réveillé une petite partie de lui-même qu’il croyait définitivement éteinte, et dont il n’avait pas eu conscience qu’elle lui manquait. La belle créature lui avait rappelé qu’il n’était plus un bel homme et un beau parti. Il ne valait plus rien. Il n’était plus rien. Il lui en avait voulu de l’avoir mis face à cette dure vérité, mais ça ne l’avait pas empêché d’apprécier l’aubaine que représentaient les cinquante dollars.


        Il les avait contemplés religieusement: c’était plus que ce qu’il palpait d’habitude en un mois. Et comme pour prouver à cette femme, et se prouver à lui-même, que sous la crasse et les taches de sueur, il lui restait encore un zeste d’humanité, un peu de l’homme qu’il avait été, il avait décidé de craquer le billet de cinquante dans un petit restau. Il s’était installé au comptoir et avait commandé une soupe et un fromage grillé. En payant, il avait réclamé la monnaie en billets d’un dollar. La serveuse n’en avait pas cru ses yeux, elle avait tourné et retourné le billet en l’examinant d’un air méfiant, puis elle avait scruté le visage de ce clochard qui manipulait une telle somme.


        Mais le billet était vrai. Elle avait dû l’accepter.


        Il lui avait souri de toutes ses dents quand elle lui avait rendu la monnaie, et il avait plié les billets dans la poche de côté de son pantalon cargo élimé, en se félicitant de pouvoir refermer un bouton solidement cousu sur ce pactole.


        Quand on lui avait apporté sa commande — une assiette de soupe encore fumante et du fromage fondu dégoulinant sur de la porcelaine blanche —, il était demeuré un instant saisi, à fixer son plateau. Il n’avait rien vu de plus beau depuis très longtemps. Il y avait là un paquet de jolis petits biscuits salés, une tranche de cornichon, des couverts enveloppés dans une serviette d’une blancheur immaculée — une serviette en tissu, s’il vous plaît! Tout cela paraissait venir d’un autre monde et, pendant une minute, il n’avait pu se souvenir de ce qu’il était censé faire avec ces vrais couverts, lui qui n’utilisait plus que les couverts en plastique qu’on distribuait dans les soupes populaires.


        Il avait résisté à l’envie de regarder autour de lui. La vaisselle tintait, des voix murmuraient, des machines sifflaient sporadiquement, des chaises raclaient le linoléum. L’endroit était bondé, pourtant il avait bien senti qu’il attirait l’attention. Ou plutôt que sa présence détonnait, dans cet établissement convenable.


        Mais il ne s’était pas laissé démonter.


        Il avait déroulé la serviette, déposé les couverts un à un sur le comptoir, étalé la serviette sur ses genoux. Ignorant les regards qui pesaient sur lui, il avait pris un air dégagé, comme s’il n’était pas responsable de la puanteur qui traînait dans son sillage. Il s’efforçait de rester propre et lavait tout son linge une fois par mois, mais prendre une douche, c’était beaucoup plus compliqué. Ça représentait même un véritable défi.


        Enfin, il s’était décidé à s’emparer de la cuillère et ses yeux avaient cessé de darder dans toutes les directions. Il avait laissé ses doigts se souvenir des gestes civilisés, en s’obligeant à procéder lentement, attentif à chaque mouvement, afin de ne pas baver, de ne pas se pourlécher, de ne pas s’essuyer la bouche du revers de la main, de ne pas avaler bruyamment.


        Il avait pris son temps, et c’était pour cette raison qu’il avait raté le dernier bus.


        Et à présent, sur le long chemin qui le ramenait à sa maison de carton, il buvait de précautionneuses gorgées de sa bouteille toute neuve. La nourriture, bien que délicieuse, lui avait ravagé l’estomac. Le whisky lui ferait du bien. Il lui en faisait toujours. C’était pour lui un remède universel contre ce qu’il ne voulait plus ressentir, contre tout ce qu’il voulait oublier ou ne pas être. Ce soir, il l’aiderait à avancer plus vite et à supporter la fraîcheur de la nuit qui commençait à tomber.


        Dès qu’il s’engagea dans la petite ruelle où était cachée sa «maison», il remarqua que quelque chose n’allait pas. Une drôle d’odeur flottait dans l’air. Et ce n’était pas celle de la benne. On aurait dit que ça sentait le brûlé.


        Ou la fumée.


        Les narines de Cornell frémirent. Il n’y avait pas de restaurant à proximité. Le bâtiment de briques contre lequel il avait planqué sa boîte en carton était un entrepôt, désert à cette heure. L’endroit était très calme, il n’y avait pas de passage. Il avait bien choisi sa ruelle. Sa boîte Maytag, il l’installait entre le mur de briques et l’énorme benne à ordures verte.


        Sa boîte…?


        Il eut un coup au cœur en prenant conscience qu’il ne la voyait pas. Il prenait soin de bien la cacher derrière la benne quand il s’absentait, mais un des rabats dépassait toujours un peu, pas moyen de faire autrement. Une soudaine panique lui vrilla l’estomac. Il serra un peu plus fort la bouteille dans sa main et accéléra le pas. Il n’avait pas beaucoup bu, mais il titubait et la tête lui tournait. Ses deux uniques couvertures se trouvaient dans ce carton, avec un assortiment d’autres trésors nichés entre les plis des couvertures, qu’il n’avait pas voulu emporter dans son sac à dos.


        Tandis qu’il approchait, l’odeur devint plus forte. Il décela une puanteur aigre et métallique, mêlée à une autre odeur qui lui rappela l’essence pour briquets. Quelqu’un avait-il allumé un feu pour se réchauffer?


        Si ce salaud avait utilisé le carton de sa boîte comme combustible…


        Non. Il venait d’apercevoir le rabat qui dépassait et une vague de soulagement le submergea, au point qu’il en eut des sueurs froides. La boîte était toujours là. On l’avait simplement poussée un peu plus derrière la benne. Seulement voilà, elle n’était pas vide.


        Putain de merde!


        Cornell n’en crut pas ses yeux. Un salaud était vautré dans sa maison. Tellement vautré qu’on aurait pu le prendre pour un tas de vieux chiffons, s’il n’y avait pas eu ses deux pieds nus qui dépassaient.


        Cornell but une longue rasade de Jack Daniel’s, revissa soigneusement le bouchon, posa précautionneusement la bouteille contre le mur de briques. Puis il remonta ses manches et avança d’un pas décidé vers l’intrus.


        Personne n’allait lui piquer sa maison.


        —Hé, vous! cria-t-il. Sortez de là!


        Il attrapa les chevilles du type, mais n’obtint aucune réaction. Furieux, il le secoua, toujours en le tenant par les chevilles. Puis il tira, il poussa. Toujours rien. A sa grande surprise, il ne rencontra pas la moindre résistance. Ce type devait être complètement soûl, et il cuvait. Dans ces conditions, plus besoin de se battre, il n’y avait plus qu’à le virer. Cornell traîna le corps à l’écart de la benne, tandis que les longs cheveux emmêlés de l’intrus balayaient le sol crasseux. Avant de le lâcher, il imprima au corps un dernier mouvement pour le retourner sur le dos.


        Et là, il comprit pourquoi il n’avait eu aucun mal à le manœuvrer.


        Il sentit dans sa gorge une remontée acide et recula en titubant, le souffle court. Puis il se courba en deux et se mit à vomir.


        Le visage du cadavre — une femme, ce qui expliquait les longs cheveux — n’était plus qu’une bouillie ensanglantée de chair et d’os. Deux trous béants et déchiquetés remplaçaient un œil et la bouche. Des mèches de cheveux poisseuses s’agglutinaient à ce carnage.


        Tandis que la soupe et le fromage grillé remontaient dans sa gorge sous la forme d’une mousse puante diluée dans le whisky, Cornell tenta de se redresser. Mais ses jambes flageolèrent et il tomba à genoux, en plein dans son vomi. Il voyait trouble et ses yeux le brûlaient, mais il ne pouvait les détacher du cadavre.


        Dans sa panique, il remarqua à peine la fumée qui commençait à s’engouffrer dans la ruelle. En baissant les yeux, il vit une traînée d’un liquide gras et poisseux qui parcourait l’allée, comme si quelqu’un avait tracé une ligne jusqu’à la benne en transportant un récipient qui fuyait.


        Mais merde… Ce liquide qui imbibait son pantalon et ses mains, c’était de l’essence! En levant machinalement les yeux pour suivre la traînée, il aperçut un homme à l’entrée de la ruelle. Un homme qui tenait un bidon dont il déversait soigneusement le contenu en reculant. Cornell se leva d’un bond, en dérapant, juste au moment où le gars remarquait sa présence. Et ce gars, au lieu de s’inquiéter d’être surpris par un témoin, eut une réaction pour le moins inattendue.


        Il sourit posément. Puis il craqua une allumette.
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        Newburgh Heights, Virginie


        Maggie O’Dell tentait d’émerger du brouillard noir et cotonneux qui lui encombrait l’esprit. Elle avait la tête lourde, elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Un battement régulier tambourinait contre sa tempe gauche. Elle tenta de se souvenir. Il y avait eu des éclairs de lumière: aigus, blancs et bleutés, un peu comme des rayons laser. Puis le noir complet, dans lequel elle était maintenant plongée. Un faible gémissement de douleur lui parvint soudain, venu des ténèbres, et elle tressaillit. Elle voulut remuer, mais elle était paralysée. Ses bras étaient pesants, comme cloués par leur propre poids. Ses jambes ne répondaient pas. Un vent de panique la balaya.


        Pourquoi ne sentait-elle pas ses jambes?


        Puis elle se souvint: elle avait reçu une décharge électrique, une douleur brûlante l’avait traversée, elle avait perdu conscience.


        Sa panique grimpa d’un cran et son pauvre cœur se mit à battre la chamade. Elle haletait, à présent.


        L’explosion d’une arme à feu. Son cuir chevelu en feu.


        Et elle sentit l’odeur. Pas une odeur de poudre. Une odeur de fumée. Quelque chose brûlait. Des cheveux roussis. De la chair carbonisée. De la fumée et des cendres. Un bruit de plastique froissé sous du tissu. Et soudain, juste devant elle, dans la pièce sombre, elle vit apparaître son père gisant dans un cercueil rembourré de satin, calme et paisible au milieu des flammes qui léchaient les murs autour de lui.


        Elle comprit alors qu’elle était en train de rêver. Toujours ce même rêve. Avec son père. Dans un cercueil. Au milieu des flammes. Il était si proche… Elle parvint à se lever et à l’approcher. Elle voulait contempler son visage.


        —Ils ont mal fait ta raie, papa, lui murmura-t-elle.


        En levant la main, elle remarqua qu’elle avait de toutes petites mains, presque des mains d’enfant.


        Elle allongea le bras pour remettre en place les cheveux de son père. Les flammes ne l’effrayaient pas. Elle était comme en transe, hypnotisée par ses propres doigts, si petits, des doigts d’enfant qui s’étiraient au-dessus du visage du mort. Elle allait le toucher quand ses paupières se soulevèrent et battirent.


        Elle se réveilla en sursaut.


        Le grand écran muet de la télévision diffusait une lumière bleutée. Ses paupières étaient lourdes et elle avait toutes les peines du monde à les garder ouvertes. Elle se redressa sur un coude et reconnut aussitôt la sensation familière procurée par le contact du cuir du canapé. Son cœur battait toujours la chamade. Sa tête l’élançait. Elle pivota lentement pour scruter la pièce, avec la sensation que le cercueil de son rêve était là, pas loin.


        Mais il n’y avait pas de cercueil. Personne.


        Personne sauf Deborah Kerr qui emplissait l’écran de télévision. Elle courait sur une plage, au milieu d’un orage. Quelque part, il y avait Robert Mitchum, souffrant, blessé.


        Dieu seul le sait était l’un des films préférés de Maggie. Elle l’avait déjà vu plusieurs fois, notamment avec Benjamin Platt, au cours d’une de leurs soirées «vieux films». Mais ce soir, elle était seule. Seule avec Deborah, dont la panique lui rappelait celle de son rêve.


        Elle se redressa en soupirant et s’adossa au cuir souple du canapé en se massant la tempe gauche. Des mèches de cheveux collaient à son front couvert de sueur. Son cœur s’était un peu calmé, mais ce battement désormais familier au niveau de sa tempe ne faiblissait pas.


        En passant ses doigts sur son cuir chevelu, elle sentit sa cicatrice. Elle ne la faisait plus souffrir, elle n’était même plus sensible au toucher. Mais les migraines ne la lâchaient pas. Elles commençaient par un point aigu au niveau de la tempe gauche, comme en ce moment, et finissaient par de violents élancements qui lui vrillaient le cerveau, ou par une douleur sourde et constante, à la base du crâne, qui la rendait presque folle.


        Le sommeil, qui venait rarement dans ces conditions, et seulement par intermittence, ne lui apportait qu’un bref soulagement. Elle n’aurait pas su dire si ses insomnies étaient la cause de ses cauchemars, ou si c’était la peur des cauchemars qui la tenait éveillée. Tout ce qu’elle pouvait dire, c’était que son sommeil, si bref fût-il, était désormais accompagné d’une version résumée et en Technicolor de ses souvenirs les plus terribles, mis bout à bout, et qui défilaient en boucle. La dernière version s’était enrichie d’un événement remontant à quatre mois: des adolescents agressés dans une forêt sombre, deux électrocutés, les autres réduits à un groupe apeuré et gémissant.


        Ses doigts rencontrèrent de nouveau la cicatrice sous ses cheveux. Il ne s’agissait au fond que d’une cicatrice de plus, mais celle-là, elle aurait préféré l’oublier, sauf qu’avec ces migraines, c’était impossible.


        Elle avait été blessée à la tête quelques mois plus tôt, dans cette forêt sombre dont le souvenir la hantait. La balle n’avait fait qu’égratigner sa tempe gauche, tout près du cuir chevelu, mais elle avait du mal à s’en remettre. Son entourage en avait conscience et le lui faisait sentir. Elle en avait assez d’être traitée en convalescente, raison pour laquelle elle n’avait parlé à personne de ses maux de tête.


        Le directeur adjoint Raymond Kunze, son supérieur direct, la considérait comme un sujet «problématique», «diminué», «temporairement inapte au service». Il voulait lui imposer une évaluation psychologique qu’elle avait réussi à repousser jusque-là. Il lui avait accordé une trêve à l’approche de Noël. Quand elle pensait à Kunze et à Noël, l’image du Grinch qui avait volé Noël lui venait à l’esprit. Mais à présent, les vacances de Noël étaient finies depuis un mois, et Kunze n’allait pas tarder à revenir à la charge.


        Deborah Kerr venait de trouver Robert Mitchum quand Maggie sentit une odeur de roussi et de suie. On aurait dit que quelque chose brûlait.


        Sur l’écran de la télévision, elle vit passer une silhouette d’homme.


        Il y avait quelqu’un dans sa maison.
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      Les yeux de Maggie balayèrent le salon plongé dans la pénombre. Elle se tassa sur le canapé et s’immobilisa. Pour l’instant, l’homme ne se savait pas repéré. Il n’était pas entré dans le salon. Elle l’entendait fourrager dans la cuisine.


      Elle conserva dans son champ de vision le coin de téléviseur qui lui servait de miroir. Si l’homme tentait de l’approcher par-derrière, elle le verrait.


      Son fidèle Smith & Wesson, son revolver de service, se trouvait à l’étage dans sa chambre. Un Sig Sauer était rangé au bout du couloir, dans le tiroir du bas de son bureau. Ici, elle n’éprouvait pas le besoin de conserver ses armes à portée de main. Sa maison de style Tudor était équipée d’un système de sécurité dernier cri, le terrain était entouré par une clôture et délimité en partie par un torrent. Ses deux chiens, Harvey et Jake, la protégeaient jalousement et l’auraient avertie de l’arrivée d’un étranger.


      Les chiens!


      Ils auraient dû être couchés à ses pieds, comme d’habitude, mais ils n’y étaient pas. Elle s’en voulut de ne pas l’avoir remarqué plus tôt.


      Mais où étaient-ils donc passés?


      Un déclic se fit entendre dans la cuisine, qui s’éclaira. L’intrus avait ouvert le réfrigérateur.


      Maggie s’enfonça un peu plus sur le canapé.


      Elle tendit l’oreille et attendit quelques secondes, puis elle se laissa lentement glisser au sol, à genoux, en s’efforçant de ne pas faire de bruit. Elle regretta de ne pas avoir recouvert le plancher d’un tapis ou d’une moquette. Ironie du sort, elle avait fait ce choix pour mieux entendre, si quelqu’un marchait.


      Elle voyait à présent le dos de l’intrus, lequel était courbé devant le réfrigérateur pour regarder à l’intérieur. Elle attrapa le presse-papiers de verre posé sur la table basse, puis elle se mit à ramper en silence vers le seuil de la porte, en rasant le mur.


      Qu’est-ce que tu as fait de mes chiens, espèce d’ordure?


      A mesure qu’elle approchait de l’homme, elle sentait de plus en plus l’odeur de fumée et de bois brûlé qui se dégageait de lui. Elle comprenait maintenant ce qui avait déclenché son cauchemar.


      Elle se leva lentement, sans quitter des yeux l’homme qui tendait le bras à l’intérieur du réfrigérateur, inconscient de sa présence, totalement à sa merci. Elle éleva la main qui tenait le presse-papiers, prit une profonde inspiration et fonça. L’homme sursauta en faisant volte-face.


      Le bras de Maggie s’arrêta net dans les airs.


      —Merde, Patrick, tu m’as fait une de ces peurs…


      —Je pourrais te dire la même chose.


      —J’étais à deux doigts de te fracasser le crâne!


      Patrick s’assit sur ses talons, comme pris de faiblesse. Maggie n’en menait pas large non plus. Elle avait failli assommer son demi-frère. A la lueur du réfrigérateur derrière lui, elle remarqua son front couvert de suie, ses doigts agrippés à la poignée de la porte.


      —Je ne voulais pas te réveiller, dit-il en se remettant debout.


      Il paraissait contrarié. Sans doute se sentait-il humilié d’être réduit à un petit tas vidé de ses forces. Lui, un jeune homme plein d’énergie et de vigueur, un courageux pompier.


      —Je ne t’attendais pas avant la fin de la semaine, dit-elle.


      —Nous avons terminé plus tôt. J’aurais dû t’appeler pour te dire que je rentrais, je sais…


      Il eut un sourire gêné.


      —Désolé. Je ne suis pas habitué à avoir quelqu’un à prévenir.


      Pas plus qu’elle n’était habituée à ce que quelqu’un «rentre».


      Ils apprenaient lentement à vivre ensemble. Maggie hébergeait Patrick depuis deux mois, le temps qu’il ait de quoi s’installer. Il venait d’achever une formation de pompier à l’université de New Haven. Il avait très vite trouvé un travail dans une société privée dont l’activité s’étendait sur treize Etats, et passait la plus grande partie de son temps loin de D.C. Cette maison lui servait de port d’attache entre deux missions.


      Mais ils devaient tout de même cohabiter, alors qu’ils se connaissaient à peine. Maggie avait récemment découvert l’existence de ce frère, enfant illégitime de son père.


      La mère de Maggie avait gardé le secret sur l’infidélité de son mari pendant plus de vingt ans. De son côté, Patrick n’avait jamais rien su de son père, sinon qu’il était mort en héros. Les deux «femmes» du pompier O’Dell s’étaient entendues pour que leurs enfants ignorent tout l’un de l’autre.


      Et aujourd’hui, les deux orphelins apprenaient ce que c’était qu’être frère et sœur.


      —Ça te dérange si je prends un bout de cette pizza?


      Patrick désigna du doigt la boîte qu’il s’apprêtait à sortir du réfrigérateur.


      —Sers-toi, je t’en prie, répondit Maggie.


      Elle avait deviné qu’il ne serait pas facile de partager sa maison avec Patrick, mais le conflit ne s’était pas déclenché où elle l’avait attendu — aucun rapport avec l’argent, la nourriture, les chaussettes sales qui traînaient. Et rien à voir non plus avec les différends qui opposent parfois les colocataires.


      Si seulement les choses avaient pu être aussi simples…


      Le problème venait de ce que Maggie n’approuvait pas le travail de Patrick. Pire encore, elle s’interrogeait sur l’éthique de la société pour laquelle il travaillait.


      Basée en Virginie, Braxton Protection vendait des assurances haut de gamme à une élite de propriétaires particulièrement aisés. Parmi les prestations du contrat figurait une équipe de pompiers. En d’autres termes, Patrick avait choisi de devenir une sorte de mercenaire. A part qu’il ne monnayait pas une arme à feu, mais une lance à eau.


      Maggie ne savait pas pourquoi elle éprouvait le besoin de s’en mêler. Après tout, si Patrick tenait à faire figurer une expérience sur son CV, c’était son droit. Et si certains avaient les moyens de se payer une compagnie de pompiers, pourquoi s’en seraient-ils privés?


      «Que se passe-t-il quand tu dois intervenir dans une maison en flammes qui se trouve à des centaines de kilomètres?» avait-elle demandé, un jour.


      Il avait haussé les épaules, avec ce sourire enfantin qui ressemblait tant à celui de leur père.


      Ce soir, il rentrait visiblement d’une intervention. La suie maculait son front et sa mâchoire. Ses cheveux étaient encore humides de transpiration à cause du casque. Son épi — le même que celui de leur père, placé au même endroit, orienté dans le même sens — se dressait sur son crâne. Elle lutta contre l’impulsion d’allonger le bras pour l’aplatir, comme elle le faisait pour leur père quand elle se penchait en rêve sur son cercueil.


      —Tu es venu directement du lieu d’intervention? demanda-t-elle, essayant de se souvenir où il avait passé la semaine.


      —C’est ça, grommela-t-il.


      Il laissa la boîte contenant les restes de pizza sur le comptoir et ouvrit une canette de Diet Pepsi, tout en se hissant sur un tabouret du bar. Puis il se figea et se souleva brusquement, comme si le siège était en feu.


      —Désolé, s’excusa-t-il. Je dois sentir mauvais.


      Un morceau de pizza dans une main, son Pepsi dans l’autre, il contempla le siège du tabouret pour vérifier qu’il ne l’avait pas sali.


      —Ne t’inquiète pas de ça, dit-elle. Assieds-toi.


      Elle se servit une part de pizza et s’installa près de lui, en lui faisant signe de se rasseoir.


      Il hésita. Il conservait avec elle une réserve polie qui la mettait à distance. Sans doute attendait-il qu’elle se montre plus chaleureuse. Elle se sentit brusquement responsable de leur relation. Il avait vingt-cinq ans et elle trente-sept, elle était l’aînée, mais elle n’arrivait pas plus que lui à affronter cette situation. Elle vivait seule depuis son divorce, et elle était devenue une louve solitaire. Non seulement elle appréciait la solitude, mais elle en avait besoin pour se ressourcer. Son territoire, elle le partageait avec ses chiens, Harvey et Jake.


      Au fait, les chiens…


      Elle sursauta et glissa de son tabouret, prise de panique.


      —Où sont les chiens?


      —Je leur ai ouvert la porte pour qu’ils sortent dans le jardin, répondit-il en se levant d’un bond, lui aussi.


      En trois pas, elle avait rejoint la porte de derrière et tapait le code de sécurité, tout en allumant la lumière de la terrasse.


      —Jake a la manie de creuser des trous.


      Elle s’efforça de ne pas céder à l’affolement.


      —Et l’un des voisins m’a prévenue qu’il lui tirerait dessus s’il le surprenait encore à creuser dans son jardin, expliqua-t-elle.


      —Tu plaisantes? dit-il en la rejoignant. C’est dingue.


      Elle ouvrit la porte à la volée.


      Les deux chiens surgirent des buissons en gambadant, blanc et noir, côte à côte, la langue pendante et la truffe souillée de terre.


      —On dirait que Jake a convaincu Harvey de le seconder, commenta Patrick en riant.


      Ils étaient comiques, en effet, et Maggie ne put s’empêcher de sourire de soulagement, en dépit de l’étau qui lui comprimait encore la poitrine. Quatre mois plus tôt, Jake lui avait sauvé la vie et elle l’avait recueilli et adopté. Elle avait voulu lui offrir un foyer, mais il ne cessait de s’enfuir, comme s’il se sentait prisonnier. Elle se demandait parfois si elle n’avait pas eu tort de le priver des vastes collines de sable du Nebraska. Peut-être n’avait-il jamais eu besoin d’un sauveur.


      Les deux chiens allèrent laper dans la même gamelle, en laissant au fond un dépôt de terre. Patrick et Maggie retournaient vers le comptoir pour revenir à leur pizza, quand le téléphone portable de Maggie sonna.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Vu l’heure — 1h17 du matin —, il ne pouvait s’agir que d’une mauvaise nouvelle. Elle songea en premier à sa mère, tout en s’en voulant de se sentir coupable vis-à-vis d’elle pour lui avoir caché que Patrick vivait chez elle. Kathleen O’Dell lui rendait rarement visite. Maggie n’avait aucune raison de la mettre au courant de la présence de Patrick.


      Elle attrapa donc son téléphone et vérifia le nom qui s’affichait à l’écran.


      —Bonjour, inspecteur Racine, dit-elle en guise de salut.


      —Désolé de t’avoir réveillée, fit la voix de Racine.


      —Tu ne m’as pas réveillée. Je n’étais pas encore couchée.


      Julia Racine, inspecteur des homicides de Washington D.C., n’appelait jamais pour rien. Elle n’était pas non plus de ceux qui s’excusent pour un appel tardif. Maggie la connaissait bien, aussi fut-elle surprise de cette entrée en matière.


      —J’ai déjà prévenu Tully, enchaîna Racine sans même marquer un temps de pause. Notre pyromane a repris du service. Et cette fois, il nous a laissé un cadavre.
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        Washington, D.C.


        R.J. Tully montra son badge au policier en uniforme qui surveillait le premier barrage, puis il se glissa sous le cordon.


        En se baissant, il remarqua une tache sur le revers du col de son imperméable. Et merde!


        Le coup de fil de Racine l’avait surpris chez Gwen. Depuis peu, il passait régulièrement la nuit chez elle. Sa fille Emma était loin, elle suivait son deuxième semestre à l’université, il découchait donc sans remords.


        Mais il n’arrivait pas à se résoudre à apporter des affaires chez Gwen — par exemple un manteau, qui lui aurait été bien utile ce soir. Son imperméable n’était pas assez épais. Les journées étaient étonnamment douces pour un mois de février, mais les nuits restaient fraîches.


        Gwen lui avait pourtant cédé un tiroir et une partie de son armoire, presque douze centimètres de penderie près des tissus féminins et colorés de ses propres vêtements, mais il n’y avait mis qu’une chemise et deux pantalons de rechange. Et chaque fois qu’il ouvrait la porte de cette armoire, il avait l’impression de jouer à habiter chez quelqu’un d’autre.


        Il avait été marié pendant treize ans, et vivait seul depuis plus de cinq ans: peut-être était-il trop installé dans ses habitudes pour s’investir totalement dans une relation amoureuse.


        Quand le téléphone les avait réveillés, il s’était presque senti soulagé d’avoir une excuse pour partir. C’était tout de même bizarre. Il aurait dû quitter Gwen à regret. Etre déçu. Ou du moins gêné de la déranger… Mais non…


        Grâce à Dieu, Gwen était trop endormie pour l’avoir remarqué.


        Il fit un pas de côté pour laisser passer les pompiers qui se dirigeaient vers la fumée s’échappant en volutes du bâtiment en feu. L’incendie était loin d’être maîtrisé et justifierait bientôt une alerte de niveau 2. En moins d’une semaine, depuis qu’un pyromane sévissait dans le district, Tully en avait beaucoup appris sur le feu. Un peu trop, à son goût.


        Maggie n’était pas encore là, et il profita de son avance pour choisir un point d’observation épargné par la fumée. Les flammes dans son dos réchauffaient agréablement l’air.


        Il remonta ses lunettes sur son nez et sortit un stylo, puis fourragea dans ses poches à la recherche d’un support pour écrire. Il dut se contenter de tickets de caisse. Ça ferait l’affaire.


        Installé sous un chêne, à l’écart, il se mit à observer les badauds qui commençaient à se rassembler. Les pyromanes s’attardaient souvent sur le lieu de leur crime pour profiter du spectacle.


        Il étudia donc les visages à la lueur des flammes, en s’efforçant d’ignorer le vacarme du feu et les crépitements derrière lui. Un caméraman et un journaliste étaient déjà en train de filmer derrière le cordon jaune.


        Comment ont-ils fait pour arriver aussi vite?


        Il griffonna sur son ticket: «Qui a prévenu les pompiers?»


        Il en avait fini avec le groupe de curieux et s’intéressa à ce qui se passait plus loin, de l’autre côté de la rue et dans les ruelles transversales. Il leva les yeux vers les toits des bâtiments les plus proches, qu’il parcourut méthodiquement du regard, vérifiant chaque fenêtre, une à une, étage par étage. D’après ce qu’il savait, il n’y avait dans ce quartier que des entrepôts, pas d’habitations. Tout était noir derrière les carreaux et il ne détecta aucun mouvement.


        Il contourna son arbre et réitéra l’opération de l’autre côté du tronc, avec ce nouveau point de vue. Ce fut à ce moment-là qu’il fut frappé par l’allure des badauds. Il n’y avait là que des clochards ou quoi? D’habitude, quand on l’appelait en pleine nuit, il trouvait ce qu’il appelait, non sans humour, «l’équipe de nuit»: dealers, prostitués, livreurs, chauffeurs de taxi. Mais il n’avait encore jamais vu un tel rassemblement de sans-abri. Avec leurs joues creuses et leurs yeux vides, ils formaient une foule étrange et vaguement inquiétante. Il ne put s’empêcher de penser à une armée de zombies.


        —Hé, Tully!


        L’appel le fit sursauter.


        Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. C’était Racine, et elle venait vers lui. Elle portait un jean et un blouson d’aviateur en cuir. Le blouson, elle ne l’avait pas fermé, en dépit du froid, sans doute pour exhiber son badge et son arme. Sa main fourrageait dans ses cheveux courts et hérissés qu’elle n’avait pas pris la peine de sécher après sa douche — laquelle avait dû être rapide. Elle avait une démarche nonchalante et un air provocateur. Elle jouait les dures, comme toujours. Tully connaissait la chanson.


        —Qu’est-ce que tu fais, planqué sous cet arbre? demanda-t-elle.


        C’était sa façon de le saluer. Les manières un peu brusques faisaient également partie du personnage, et Tully ne s’en formalisa pas.


        —Je suis sûr qu’il est là, murmura-t-il, presque dans un souffle.


        Ses yeux revinrent sur le bâtiment.


        Racine ne répondit rien. L’avait-elle entendu? Elle s’arrêta près de lui, les mains dans les poches, si près qu’il pouvait sentir l’odeur de son shampoing — du moins, il supposa qu’il s’agissait de son shampoing —, un mélange de noix de coco et de citron, arômes délicats et plutôt féminins qui annulaient le message délivré par la démarche nonchalante et le blouson ouvert. Tully appréciait de travailler avec des femmes — même s’il ne l’aurait certainement pas avoué —, parce qu’elles sentaient toujours délicieusement bon.


        —Cinquante-cinq pour cent des pyromanes ont moins de dix-huit ans, annonça-t-elle d’une voix dénuée d’émotion et sans un regard dans sa direction.


        Autre caractéristique de Racine: elle se comportait toujours en professionnelle.


        Elle étudia à son tour les badauds, tandis que Tully continuait d’observer le bâtiment, fenêtre par fenêtre, étage par étage.


        —Tu lis trop de statistiques sans intérêt, commenta-t-il.


        Il eut l’impression de voir un rai de lumière au deuxième étage d’un bâtiment de briques, au coin de la rue, et s’y attarda quelques secondes. Non. Plus rien. Sans doute était-ce le reflet des flammes dans les carreaux de la fenêtre.


        —Le corps est à l’extérieur, annonça soudain Racine. Dans l’allée, derrière une benne.


        —A l’extérieur du bâtiment en flammes? demanda-t-il, étonné.


        Ce détail sonnait faux. Pourquoi à l’extérieur?


        La présence d’une victime signifiait que le pyromane avait franchi une étape: la vue des flammes ne suffisant plus à l’exciter, il incendiait maintenant des bâtiments occupés pour piéger des êtres vivants.


        —Ce sont les pompiers qui ont sorti le corps? insista-t-il.


        Racine secoua la tête et sortit de sa poche un calepin dont elle se mit à tourner les pages. Tully froissa discrètement entre ses doigts le ticket de caisse. Pourquoi oubliait-il tout le temps de prendre un calepin?


        —Le corps a été découvert dans une ruelle, tout près du bâtiment en feu, expliqua Racine en lisant ses notes.


        Tully jeta un œil sur le calepin. Racine avait une écriture nette et propre, sans ratures ni abréviations — tout le contraire de la sienne.


        —Cette découverte a même fait l’objet d’un deuxième appel, de la part d’un anonyme qui a déclaré avoir vu, je cite: «un macchabée avec la moitié du visage arraché dans une ruelle près d’une benne».


        —Près d’une benne? Pas dans la benne?


        Racine tourna quelques pages, puis revint à la même.


        —Oui, c’est ça: «près de», pas «dans». Le capitaine des pompiers m’a informée que ce corps n’avait pas brûlé. On ira le voir dès qu’on pourra pénétrer sans risque dans la zone incendiée.


        —Ce cadavre, c’est une nouvelle donnée qui change pas mal de choses, commenta Tully.


        —Comme tu dis.


        —Je me demande pourquoi le corps n’a pas brûlé, poursuivit-il.


        Racine ne répondit pas et ils demeurèrent côte à côte, les yeux presque fascinés. Quelques secondes s’écoulèrent. Derrière eux, des pompiers criaient. Des morceaux de braise crachant des étincelles flottaient dans l’air comme de petits feux d’artifice peuplant le ciel nocturne. Lors du dernier incendie, quelqu’un avait fait remarquer qu’on aurait dit des lucioles, ce qui avait valu à leur pyromane d’être appelé «la Luciole», surnom poétique qui plaisait bien à Tully.


        Ce fut Racine qui brisa le silence.


        —Tu penses que ce petit salaud est tout près, en train de prendre son pied, à contempler le spectacle?


        C’était exactement ce que Tully pensait, mais il pouvait se tromper. Il ne se tourna pas vers Racine, et sourit.


        —Tu lis trop Freud, dit-il.
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      Maggie se gara à un pâté de maisons de l’incendie. La pulsation familière était revenue, même côté, même endroit — une perceuse à percussion dans sa tempe gauche. Elle s’accorda quelques instants de répit derrière le volant et observa les nuages de fumée qui tourbillonnaient, puis les flammes qui s’échappaient des fenêtres et dévoraient le toit du bâtiment de trois étages.


      Même à distance, le spectacle la tétanisait. Elle haïssait les incendies.


      Elle ferma les yeux et se massa le crâne du bout des doigts, en commençant au-dessus des paupières et en se déplaçant vers les tempes, par petits cercles, doucement, en évitant sa cicatrice.


      Elle tenta de se rassurer: ses migraines ne dureraient pas. Une balle l’avait atteinte à la tempe quelques mois plus tôt. Tout ça, c’était normal. Et passager. Elle tiendrait le coup. Il lui fallait encore un peu de temps pour s’en remettre tout à fait.


      Elle s’efforça de se concentrer sur le feu et sur ce qu’elle était venue faire ici. Le feu évoquait toujours pour elle la fureur, une sorte d’entité déchaînée et furieuse. Elle songea aux livres de catéchisme de son enfance et aux illustrations de l’enfer. Le feu, c’était l’enfer. Le territoire réservé aux tueurs, aux monstres, aux violeurs. Le territoire où l’on punissait ceux qui étaient habités par le mal.


      Normalement…


      Une fois de plus, elle songea à son père, mort dans un incendie alors qu’il accomplissait son devoir. Puis à Patrick, qui avait choisi comme lui d’être pompier. Elle enviait leur courage, elle que les incendies terrorisaient.


      Ce soir, durant un bref instant, quand Patrick se tenait devant le réfrigérateur, au moment où il avait levé les yeux vers elle—juste à temps pour qu’elle ne lui défonce pas le crâne —, elle avait été frappée par sa ressemblance avec leur père. Thomas O’Dell n’avait que six ans de plus que Patrick quand il était entré dans le bâtiment en feu où il avait perdu la vie, figeant à jamais, dans le cerveau de sa petite fille, alors âgée de douze ans, l’image d’un père dévoré par les flammes.


      Depuis que Patrick vivait chez elle, elle rêvait régulièrement de son père dans les flammes. La présence de ce demi-frère pompier avait réactivé le traumatisme de son enfance.


      Le cauchemar de cette nuit n’était pas difficile à expliquer.


      Mais elle avait bien d’autres raisons de ne pas dormir. Une bonne nuit de sommeil, c’était beaucoup demander quand on était profileur. Elle passait son temps à s’imprégner de la psychologie des psychopathes pour anticiper leurs mouvements et les arrêter.


      On ne jouait pas à ça impunément.


      Elle s’efforçait pourtant d’appliquer ce que lui avait appris Kyle Cunningham, son ancien patron: enfermer les victimes et les assassins dans des compartiments délimités du cerveau, afin de se protéger des émotions qui leur étaient attachées.


      Kyle était passé maître dans l’art de compartimenter sa vie, au point que Maggie, au bout de dix ans de collaboration avec lui, n’avait jamais rien su de sa vie privée. Il ne lui avait jamais dit s’il avait des enfants, des animaux de compagnie, un endroit favori où il passait ses vacances. Il était mort depuis un an et elle le regrettait plus que jamais. Elle aurait bien voulu lui demander comment colmater les brèches de ces compartiments soi-disant étanches. Depuis un an, elle tentait sans résultat de réparer des fuites qui inondaient son sommeil de cauchemars.


      En ce moment, surtout, avec l’arrivée de Patrick et cette vague d’incendies criminels, elle avait la sensation d’être totalement dépassée.


      Elle prit une profonde inspiration et s’obligea à quitter le refuge de son véhicule. Elle rabattit sur elle les pans de sa veste et enfonça les mains dans ses poches pour se réchauffer. Elle redoutait l’épreuve qui l’attendait. Elle était rentrée du dernier feu trempée et glacée jusqu’aux os, avec des vêtements qui empestaient la fumée — en dépit de la combinaison Tyvek qu’elle avait pris soin d’enfiler.


      Jamais elle ne se serait doutée qu’une pluie de cendres, d’eau glacée et de mousse l’attendrait sur les lieux d’un incendie. Tout cela coulait du squelette carbonisé du bâtiment, des chevrons qui tenaient encore par miracle, des pans de plafonds qui défiaient la gravité. Pénétrer dans un bâtiment qui avait brûlé, c’était comme s’engouffrer dans les entrailles d’une créature mourante qui sifflait, gémissait et saignait.


      Pour le sang, elle n’éprouvait aucune répugnance. Elle en avait été éclaboussée, recouverte. Elle s’était roulée dans le sang, vidée de son sang. Elle avait affronté des assassins, des tueurs, des terroristes. Elle s’était longuement interrogée sur leurs mobiles — le pouvoir, la cupidité, la vengeance, la satisfaction sexuelle.


      Mais les incendies criminels n’étaient pas son rayon. Elle avait du mal à cerner les motivations de quelqu’un qui prenait plaisir à mettre le feu.


      Malheureusement, Kunze tenait à ce qu’elle dresse un profil du pyromane. Les choses prenant souvent, avec Kunze, une dimension politique, elle le soupçonnait d’avoir des motivations cachées et pas très nobles. Jamais elle n’aurait cru travailler un jour avec un homme qu’elle ne respecterait pas ou, pire encore, dont elle se méfierait.


      En ce qui concernait le profil, Tully et elle n’avançaient pas beaucoup. Jusque-là, leur «Luciole» choisissait un entrepôt et y mettait le feu en pleine nuit, quand il le savait vide. Ils avaient cru avoir affaire à un simple pyromane, qui ne cherchait qu’à attirer l’attention, à se donner de l’importance. Par ailleurs, il prenait probablement plaisir à contempler la panique qu’il déclenchait et savourait le sentiment de puissance qu’elle lui procurait.


      Mais ce soir, il y avait un cadavre, et cela changeait tout.


      Maggie avançait lentement, pour se donner le temps d’observer la scène de loin et en avoir une vue d’ensemble, mais aussi pour lutter contre cet instinct qui la poussait à faire demi-tour. Plus elle approchait de la chaleur des flammes et plus sa respiration s’affolait, plus son pouls s’accélérait. Elle devait contraindre son corps à avancer.


      Elle entendait à présent les sifflements, les crépitements et les craquements du feu qui dévorait des portions entières du bâtiment. Les bruits d’un incendie s’apparentaient à ceux des arbres qu’on abat: des craquements, de plus en plus forts, un long grincement accompagné d’un souffle, le crash final.


      Et il y avait aussi l’odeur de fumée qui agressait ses narines. Le spectacle sollicitait la vue, l’odorat et l’ouïe. C’était éprouvant pour les nerfs.


      Concentre-toi sur ton boulot. Observe. Cherche des indices.


      Elle s’attarda devant un terrain en construction jonché de bulldozers à pelles griffues et de camions à benne. Ses yeux passèrent en revue les véhicules — masses sombres et abandonnées pour la nuit. A l’entrée du terrain, une pancarte annonçait un futur centre d’accueil pour les plus démunis, d’après la mention en petits caractères: «En partenariat avec le département américain du Logement et du Développement urbain (HUD).» On allait bâtir là un refuge de nuit, probablement.


      Maggie continua à remonter la rue, en jetant au passage un coup d’œil sous les porches et du côté des ruelles adjacentes. Elle passa devant un escalier de secours rouillé, et sa main glissa instinctivement sous sa veste pour sentir le cuir de l’étui qu’elle portait à gauche. Elle referma ses doigts sur la crosse de son arme, en scrutant l’intérieur des voitures garées le long du trottoir.


      Elle se trouvait maintenant tout près de l’incendie, et le crépitement des flammes envahissait le silence de la nuit. La circulation étant bloquée dans le quartier, la rue était déserte, sans un bruit de voix ou de pas. Derrière les fenêtres sombres des entrepôts, on n’apercevait aucune silhouette, aucun mouvement. Sur les trottoirs, pas de passants. Tout le monde s’était agglutiné autour du cordon délimitant la zone interdite, à environ soixante mètres de là.


      Rien n’indiquait une présence, et pourtant, Maggie eut brusquement la sensation d’être observée. Elle s’arrêta de marcher et tourna lentement sur elle-même.


      Il était là. Elle le sentait.


      Son instinct la trompait rarement.


      Elle s’immobilisa, tandis que ses yeux détaillaient les bâtiments. La regardait-il, en ce moment? Elle vérifia de nouveau le terrain en construction qu’elle venait de dépasser, mais n’y détecta ni mouvement ni ombre furtive.


      —Hé, O’Dell!


      Maggie tourna la tête en direction de l’appel. Julia Racine quittait le périmètre sécurisé pour venir dans sa direction. Elle n’alla pas à sa rencontre, et son regard reprit l’inspection de la rue.


      Du coin de l’œil, elle aperçut une ombre qui se détachait du halo de lumière d’un réverbère. Un mouvement bref et vague. Rien de plus. Et à présent, elle n’en était plus très sûre. Parfois, le marteau-piqueur qui attaquait sa tempe brouillait sa vision.


      Le phénomène l’inquiétait, mais elle décida de ne plus y penser. Ça ne durerait pas.
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      Il considérait le feu comme un truc pour minables.


      Mais ça ne l’empêchait pas d’apprécier le spectacle.


      C’était presque aussi beau que les feux d’artifice dans la nuit noire de juillet. Autrefois, dans sa jeunesse, il lui était arrivé d’allumer un ou deux gros pétards, le soir du 4juillet. Il se souvenait avec plaisir de l’odeur de soufre, des étincelles, de l’explosion de couleurs projetant des milliers d’étoiles.


      Ce jour-là, sa mère faisait frire du poulet pour le pique-nique. Lui et son frère en décapitaient quelques-uns le matin même. Il aimait la danse macabre de ces stupides oiseaux, avec leurs becs qui s’ouvraient et se fermaient, leurs yeux qui semblaient supplier qu’on les épargne, même une fois que leurs têtes avaient roulé au sol. C’était à la fois écœurant et fascinant.


      Tout en rêvassant, il contemplait la rue déserte. Les sans-abri, seuls résidents du quartier, avaient quitté le refuge des porches et des grilles chaudes des bouches d’égout pour se rassembler autour du bâtiment en flammes, comme des papillons attirés par la lumière, en un pathétique défilé de miséreux.


      Et soudain, il aperçut une femme qui remontait la rue déserte. Cette femme-là n’était pas une sans-abri. Pas du tout.


      Elle était séduisante. Et même carrément canon. Avant même de la voir glisser la main à l’intérieur de sa veste, il devina qu’elle était flic. Il reconnaissait le pas assuré, la manière de se tenir. Elle inspectait le quartier, et sa tête était animée d’un subtil mouvement continu de haut en bas, puis de droite à gauche. On aurait pu croire qu’elle s’intéressait à ce qui l’entourait, tout simplement, ou qu’elle faisait du lèche-vitrines — sauf qu’il n’y avait pas de vitrines. En tout cas, elle était précise, efficace, avec une sorte de grâce et d’aisance qui était d’ordinaire l’apanage des vétérans.


      Elle passa tout près de lui sans le voir, et il ne put s’empêcher de sourire.


      Mais qui aurait eu l’idée de fouiller un chantier de construction, à cette heure de la nuit? Cette jolie femme ne s’attendait pas à ce que quelqu’un soit caché derrière une démolisseuse, ou un tas de décombres.


      De plus, il n’avait pas besoin de se cacher. Il se fondait dans n’importe quel décor sans éveiller la méfiance. En vérité, il aurait pu offrir un verre à cette femme dans le bar du coin fréquenté par les flics, sans qu’elle se doute une seconde qu’il n’était pas un simple citoyen désireux de lui manifester son respect. Il aimait bien traîner parmi les flics, les observer, les écouter. C’était en fréquentant leurs bars qu’il obtenait ses informations les plus intéressantes, directement à la source — des détails qui l’aidaient à peaufiner ses méthodes, ou lui donnaient de nouvelles idées pour ses projets futurs.


      Si étrange que la chose puisse paraître, il appréciait énormément la compagnie des flics. Il les respectait. Il les admirait, même. Il aurait pu être flic. Pourquoi pas? Mais il avait un métier qui lui convenait, il gagnait bien sa vie, il n’envisageait pas une reconversion. De plus, son poste lui laissait beaucoup de temps libre pour satisfaire son esprit agité et curieux de nouvelles aventures.


      Et ça, c’était précieux.


      Il suivait des yeux la femme qui remontait la rue, quand elle fit demi-tour, comme si elle avait senti sa présence.


      Il demeura dans l’ombre et sourit. Ça devenait passionnant. Il n’aurait jamais cru trouver ici quelqu’un qui éveillerait son intérêt. Cette femme flic lui plaisait, et elle représentait pour lui un défi. Elle était confiante, intelligente, solide. Il aimait les femmes solides. Et surtout, il aimait les entendre hurler de douleur.
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      —Salut, Maggie, ça va? demanda Racine.


      Maggie fit un effort pour ne pas lui montrer son agacement. Dieu, ce qu’elle pouvait en avoir assez de ce ton préoccupé et de ces regards attentifs! Toute cette sollicitude lui tapait sur les nerfs. Depuis qu’elle avait reçu cette balle, au mois d’octobre dernier, ses collègues avaient l’air de considérer qu’elle pouvait craquer d’un instant à l’autre. Elle en avait marre et plus que marre.


      —Oui, ça va, répondit-elle sèchement.


      —Ça n’a pas l’air.


      Le commentaire fit à Maggie l’effet d’une deuxième agression. Même si elle savait que ça n’en était pas une.


      Gwen Patterson, sa meilleure amie, lui avait conseillé de ne pas se formaliser de l’attitude de son entourage. Si on la traitait comme une petite chose fragile, c’était pour lui manifester de l’intérêt. Ça, c’était l’interprétation de Gwen. Maggie était persuadée qu’on exprimait du même coup un doute sur ses capacités professionnelles.


      —J’ai cru voir quelqu’un, dit-elle. Là-bas, derrière le réverbère.


      Racine ne jeta qu’un coup d’œil distrait du côté de la direction qu’elle lui indiquait, comme si elle considérait qu’elle divaguait.


      Super… On la prenait donc pour une parano qui voyait des silhouettes qui n’existaient pas.


      —Tu m’as dit au téléphone que le corps était à l’extérieur du bâtiment, dit-elle pour changer de sujet et effacer du visage de Racine cette expression inquiète. Où est-il? On peut le voir?


      —Il se trouve entre le bâtiment en flammes et le bâtiment voisin. Dans une petite ruelle.


      Maggie se détourna et se mit à marcher en direction du périmètre sécurisé, obligeant Racine à la suivre et, du moins l’espéra-t-elle, à se concentrer sur ce qui se passait là-bas plutôt que sur sa prétendue vulnérabilité.


      —On doit attendre que les pompiers aient fini de balancer leur foutue mousse, répondit Racine. J’espère qu’ils ne vont pas effacer toutes les traces. Pour l’instant, en tout cas, ils disent que c’est trop dangereux et qu’on ne peut pas approcher.


      Puis elle haussa les épaules et croisa les bras comme si elle s’était déjà résignée à une longue attente. Maggie lui en voulut de ne pas lui avoir précisé que sa venue n’était pas urgente.


      Cinq ans de collaboration, et Racine trouvait encore le moyen de l’énerver. Elle avait même le don de lui taper sur les nerfs.


      Racine en faisait trop, elle prenait des risques inutiles, elle avait une grande gueule. Il était évident qu’elle avait de l’ambition, et aussi qu’elle cherchait à compenser le fait d’être une femme dans ce métier d’hommes — tout en ne cessant de se présenter en tant que femme, et en mettant tout le monde au défi de lui trouver moins de compétences qu’à un homme.


      En ce moment, par exemple, elle portait son blouson à demi ouvert et Maggie se demanda si c’était pour montrer son badge et son arme, ou pour exhiber ses seins moulés dans un haut au crochet. Ou les deux, pourquoi pas? Racine n’aurait pas reculé devant une provocation supplémentaire. Elle passait son temps à essayer de s’imposer, et tous les moyens étaient bons.


      Maggie, au contraire, ne cherchait pas à s’imposer, et s’efforçait de ne pas attirer l’attention sur elle. Elle portait des vêtements classiques, elle passait une grande partie de son temps au stand de tir et au club de gym; bref, elle s’entretenait pour être en mesure de se défendre et de couvrir son partenaire. Elle ne revendiquait pas un crédit supplémentaire sous prétexte qu’elle était une femme. A l’inverse de Racine, elle faisait tout pour qu’on oublie qu’elle en était une.


      Mais elle appréciait Racine en tant que personne. Elles étaient même devenues des amies… Enfin, presque.


      Elle se mit à scruter les lieux, comme si elle étudiait la scène de crime. En réalité, elle cherchait surtout à couper court aux questions dérangeantes. Elle s’abstint tout de même de regarder le feu. Ce truc-là brûlait les yeux, exactement comme quand on fixait le soleil.


      Elle aperçut soudain Tully et poussa un soupir de soulagement.


      Grand et mince, R.J. Tully faisait partie de ces hommes à qui l’imperméable allait bien. Ce soir, avec sa mâchoire crispée et son regard fixe et lointain, il avait l’air d’un espion sorti d’un film de James Bond. Apparemment, il s’intéressait à quelque chose qui se trouvait de l’autre côté de la rue.


      Maggie avança dans sa direction. Racine lui emboîta le pas.


      —Qu’est-ce qu’il y a? demanda Maggie à Tully en arrivant à sa hauteur.


      Tout en conservant les mains profondément enfoncées dans ses poches, il désigna d’un discret signe de tête les camionnettes des médias qui manœuvraient dans un beau désordre pour se garer. Certaines équipes avaient sorti leurs équipements et se bousculaient pour approcher la scène de crime. Une équipe formée d’un caméraman et d’un journaliste occupait déjà l’endroit le plus convoité, tout près du périmètre, en face du bâtiment en feu. Les badauds s’étaient amassés autour d’eux, ce qui laissait supposer qu’ils étaient arrivés avant tout le monde.


      —Ils sont là depuis combien de temps, ces deux-là? demanda Maggie.


      —Je ne sais pas. Ils étaient là avant moi, répondit Tully.


      Ils tournèrent tous les deux vers Racine un regard interrogateur.


      —Maintenant que vous me le faites remarquer, je crois bien qu’ils étaient là avant moi, dit-elle.
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      Samantha Ramirez tenait la caméra d’une main. De l’autre, elle repoussa une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa casquette de base-ball et la remit en place. Elle s’était déjà débarrassée de son manteau, et pourtant, elle crevait de chaud. Elle sentait la sueur couler le long de son dos, son front en était couvert. La proximité des flammes lui donnait l’impression d’être la sorcière de l’Ouest, celle qui fondait peu à peu. Ils avaient déjà un gros stock d’images, mais Jeffery insistait pour qu’elle laisse tourner la caméra.


      —On ne sait jamais ce qui peut se passer.


      C’était ce qu’il disait toujours. Et la plupart du temps, il avait raison. Cette ligne de conduite leur avait permis de filmer un sauvetage spectaculaire après le passage de l’ouragan Katrina. Parfois, elle leur attirait des ennuis, comme auCaire, où Sam avait failli laisser sa peau. Des manifestants s’étaient jetés sur elle et c’était Jeffery qui l’avait sauvée. Elle le revit arrachant un fusil à un soldat, pour tirer sur ses agresseurs qui tentaient de lui arracher son chemisier. Ils l’avaient lâchée. Elle n’oublierait jamais le regard de fou furieux de Jeffery — celui d’un journaliste ambitieux prêt à tuer pour récupérer son précieux caméraman.


      «On se couvre mutuellement», lui avait-il dit ce jour-là, avant de pénétrer dans la foule.


      Il ne lui avait pas laissé le temps de discuter. De toute façon, il n’aurait pas admis un refus.


      La mère de Sam, une femme simple mais pleine de sagesse populaire, n’aimait pas Jeffery. Elle le surnommait «El Diablo»—elle ne parlait qu’espagnol. Pour elle, seul un diable pouvait réveiller la maisonnée en pleine nuit sans même s’excuser, comme ce soir. La brave femme ne savait rien de ce que sa fille vivait dans les zones à haut risque où Jeffery l’entraînait, mais elle en soupçonnait suffisamment pour allumer des cierges à l’église catholique Saint-Jérôme, tous les dimanches.


      Plus Sam travaillait avec Jeffery et plus elle se demandait si sa mère n’avait pas raison, après tout. Elle avait parfois l’impression d’avoir fait un pacte avec le diable.


      Et aujourd’hui, le diable n’était pas de bonne humeur.


      C’était le troisième incendie en moins de dix jours, mais leur rédacteur en chef leur avait demandé d’y aller, une fois de plus.


      —Il n’y a pas de victimes, avait-il ajouté. Donc ça ne fera qu’un rapide passage à l’antenne.


      Rapide, ça voulait dire quinze à vingt secondes d’antenne, ce qu’il appelait un «signal radar».


      Un «signal radar», c’était très loin des sujets d’actualité que Jeffery briguait. Pointer les minutes et les secondes était devenu chez lui une obsession. Il prétendait être capable de tenir l’antenne au moins cinq minutes avec n’importe quel sujet. Un sujet, disait-il, c’est comme un artichaut, on déguste lentement les feuilles, jusqu’à arriver au cœur, le plus savoureux.


      Dévoiler lentement le plus savoureux, c’était le travail d’un journaliste d’investigation, assurait-il à qui voulait l’entendre. Son public de prédilection, c’était Sam, qui ne le contredisait jamais. Parfois, elle aurait bien voulu balayer son assurance d’un haussement d’épaules et lui tourner le dos. Mais elle n’osait pas. Jeffery la faisait travailler. Elle avait un fils de six ans qu’elle élevait seule avec sa mère. Elle avait besoin de gagner sa vie, et il fallait bien qu’elle se résigne à quelques concessions.


      Elle portait un bracelet en cuir usé, avec un morceau d’étain marqué de trous d’obus, sur lequel étaient gravés les mots «C’est la vie». Eh bien oui, c’était la vie, on n’avait pas toujours le choix… Mais au moins, elle en était consciente et ça changeait tout.


      Elle remarqua que Jeffery avait quitté le champ de la caméra. Il était sans doute parti chercher quelqu’un à interviewer — ou bien soulager sa vessie dans un coin, tout simplement. Elle ne faisait pas attention à lui quand il était hors champ. Le plus souvent, elle se perdait dans le monde qu’elle voyait à travers son objectif.


      Il arriva brusquement derrière elle.


      —On dirait qu’on a de la compagnie, dit-il.


      Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, sans pour autant perdre de vue ce qu’elle filmait. Un homme approchait. Il était grand, vêtu d’un imperméable. Deux femmes le suivaient et ils se déplaçaient tous les trois à l’intérieur du périmètre de la scène de crime. La femme la plus grande, celle qui portait un blouson d’aviateur, était sûrement un flic. Les deux autres devaient être des fédéraux.


      —Laisse tourner la caméra, commanda Jeffery. Et arrange-toi pour me filmer avec eux. Et n’oublie pas de prendre mon bon profil.


      Sam eut envie de lever les yeux au ciel, mais elle se contenta de repositionner sa caméra.


      Et c’était reparti… Filmer, toujours filmer…


      On ne savait jamais ce qui pouvait se passer, comme disait si bien Jeffery.
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      —Ces salauds sont de vrais vautours.


      Maggie ignora le murmure rageur de Racine. C’était la quatrième fois qu’elle traitait ces journalistes de salauds. Elle avait pourtant une amie très proche, Rachel, qui travaillait pour le Washington Post.


      —Bonsoir, dit l’homme.


      Le bonsoir s’adressait à eux, mais aussi à la caméra. L’homme avait déjà endossé son rôle de présentateur. Maggie nota que la caméra tournait. Elle regretta presque d’avoir convaincu Tully de la laisser mener la discussion. Tully était le plus diplomate des deux, et donc le plus armé pour affronter les caméras.


      La voix de ce journaliste lui disait quelque chose… Elle jeta un coup d’œil discret du côté de la caméra et repéra le logo de CNN. Elle retint une grimace. Il ne s’agissait pas d’une petite chaîne locale. Ce type devait être Jeffery Cole. Cole se croyait en train de réaliser une interview exclusive.


      Il se déplaça pour changer d’angle, comme s’il cherchait à présenter un meilleur profil à la caméra, même si ça leur donnait en fond l’immeuble d’en face, au lieu des flammes de l’incendie.


      —Inspecteurs, avez-vous des informations sur le départ de cet incendie? Qui a pu mettre le feu, d’après vous? Croyez-vous qu’il y ait un pyromane en série dans Washington D.C.?


      —Nous ne sommes pas là pour répondre à vos questions, répondit Maggie. Nous donnerons plus tard une conférence de presse pour les médias.


      Elle jeta un regard à Tully et à Racine qui s’étaient figés sous le projecteur de la caméra.


      —Pouvez-vous au moins nous dire s’il y a des blessés? poursuivit Cole. Ou des morts? Nous n’avons vu emporter aucune victime.


      Maggie reconnut la tactique. Il noyait sa cible sous un flot de questions, sans attendre les réponses. C’était une manie, chez les journalistes. Des questions, des questions, pour venir à bout de la patience des flics épuisés, avec l’espoir de leur arracher des bribes d’informations. Elle connaissait bien le procédé pour l’avoir souvent employé avec des suspects, mais elle n’avait pas l’habitude qu’on l’utilise avec elle.


      Racine se mit à s’agiter et Maggie espéra qu’elle n’allait pas leur dire d’éteindre leur fichue caméra, parce qu’elle emploierait sûrement un langage imagé qui exigerait plein de bip — de quoi faire un croustillant reportage qui passerait en boucle sur le câble pendant vingt-quatre heures.


      Tully retira lentement la main de sa poche, mais il se retint, fort heureusement, de repousser la caméra ou de mettre la main sur l’objectif. Deux gestes qui leur auraient probablement assuré la place d’honneur aux actualités.


      —En fait, nous avons besoin de votre aide, dit calmement Maggie, en s’adressant à Jeffery Cole.


      Elle tourna même ostensiblement le dos à la caméra, histoire qu’il comprenne.


      —Je suis sûre que vous et votre chaîne serez désireux d’apporter votre contribution à cette enquête.


      Cette déclaration inattendue eut le mérite de surprendre Cole, qui demeura quelques secondes interdit. La jeune femme qui filmait tressaillit et lui jeta un regard interrogateur, attendant ses instructions. La caméra qu’elle avait lâchée s’inclina d’un cran.


      —Inspecteur, articula posément Cole, j’espère que vous n’êtes pas en train de nous demander de cesser de filmer.


      Il fit quelques pas en avant et la caméra le suivit. Maggie, elle, ne bougea pas d’un millimètre. Elle tenta de ne pas battre des paupières, exercice difficile car la caméra était maintenant dirigée droit sur elle et le projecteur l’aveuglait.


      —Non, ce n’est pas ce que je vous demande, répondit-elle posément.


      —Tant mieux, car ce serait une entrave à la liberté de la presse. Nous avons le droit de filmer cette scène et d’informer nos téléspectateurs de ce qui se passe ici. Il serait également souhaitable que vous nous disiez si vous avez ou non un suspect. Ou bien si des brasiers vont continuer de s’allumer ici et là.


      Il fit signe à son assistante de filmer les immeubles de l’autre côté de la rue.


      —Car voyez-vous, cela pourrait se produire n’importe où en ville, si j’ai bien compris.


      —Quel abruti…, murmura Racine derrière Maggie.


      Puis elle prit le parti de s’éloigner. Sans doute pour éviter de faire un esclandre.


      C’est alors qu’il y eut un craquement aussi violent qu’un coup de tonnerre. Et un second, suivi d’un souffle qui projeta tout le monde à terre.
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      Maggie se sentit écrasée par une masse d’air chaud qui la cloua au sol, face contre terre. Des éclats de verre bombardèrent son dos comme des milliers d’aiguilles, quelques secondes, puis le bombardement cessa. Quand elle se risqua à jeter un œil par-dessus son épaule, elle put constater que l’air était saturé de débris qui flottaient en laissant derrière eux des traînées d’étincelles. Une brume scintillante illuminait le ciel de nuit.


      Du côté des curieux amassés autour du site, c’était une belle panique. Certains hurlaient et couraient, d’autres s’étaient plaqués au sol — ou bien avaient été projetés par la déflagration —, d’autres demeuraient figés sur place, tétanisés. Les fenêtres dont les carreaux avaient volé en éclats vomissaient des flammes qui jouaient à saute-mouton le long des stores extérieurs, lesquels pendaient lamentablement le long de la façade, transformés en dentelles de feu.


      Le feu, la déflagration, la nuit… Cette scène en rappelait une autre à Maggie, avec tant de force qu’elle perdit le sens de la réalité. Elle fut soudain transportée dans une forêt. Le tonnerre et la foudre remplacèrent les flammes rugissantes. Au sol gisaient plusieurs adolescents. Des blessés. Deux morts. Un garçon enveloppé dans du fil barbelé. Ensanglanté. Terrorisé.


      Elle secoua la tête et se hissa sur ses coudes pour s’arracher à l’herbe humide et à sa vision. Elle ferma les yeux et se frotta les paupières. Ses doigts cherchèrent machinalement la cicatrice de sa tempe gauche.


      Des sirènes se mirent à hurler. Des bottes noires martelèrent le sol, accompagnées par le crissement d’un engin lourd. Maggie ne s’était toujours pas relevée. Elle était à quatre pattes, attendant que sa tête cesse de tourner. Bon sang. Que lui arrivait-il?


      —Maggie, ça va?


      Elle acquiesça, sans même lever les yeux vers Racine. Ne lui avait-elle pas déjà posé la question tout à l’heure? Elle tenta de se mettre debout, mais ce fichu vertige la fit retomber à genoux.


      —Ne bouge pas, recommanda la voix de Tully. Attends que ça passe.


      Elle vit la main de Tully se poser sur son épaule, mais la sentit à peine. Quand elle leva les yeux vers lui, elle rencontra son regard inquiet et lui adressa un signe de tête pour lui signifier que tout allait bien. Il détourna les yeux et parcourut du regard le périmètre protégé, avant de revenir sur elle, durant quelques secondes, puis de reprendre son inspection. L’arrière de son crâne était en sang, ses cheveux étaient poisseux et agglutinés en mèches rouges, des traînées rouges maculaient sa nuque.


      —Tu saignes, Tully, dit-elle.


      Elle tendit le bras vers lui et tenta de nouveau de se lever.


      Il la saisit par le coude et elle accepta son aide.


      —Fais attention, dit-il, les sourcils plissés d’inquiétude. Toi aussi, tu saignes.


      Il effleura sa nuque, puis lui montra ses doigts rouges et poisseux de sang.


      —Vas-y doucement, insista-t-il. Tu te sens comment?


      Ses genoux flageolaient un peu. Le tournis lui brouillait la vue.


      —J’ai l’impression que… c’est pas terrible, avoua-t-elle.


      —Tu n’as pas l’air dans ton assiette, confirma-t-il.


      Il la prit par les épaules.


      —Nous avons besoin d’un infirmier ici! appela-t-il.


      Sa voix résonnait, comme s’il criait depuis l’autre bout d’un long tunnel.


      Une vague de souvenirs la submergea de nouveau. Impossible de résister: ils défilaient dans son crâne, scène après scène. Le canon de l’arme contre sa tête. Une explosion de lumière suivie d’un grondement. La douleur, au niveau de la tempe gauche.


      Non!


      Elle fit un effort pour se reprendre.


      Tully la soutenait toujours. En regardant autour d’elle, elle put constater que c’était le chaos. Racine avait rejoint un groupe de policiers en uniforme et repoussait la foule, bien droite, plantée dans le sol, les jambes écartées, agitant les bras pour faire de la place aux infirmiers, comme un agent de la circulation. Elle leur tournait le dos et Maggie remarqua que son blouson d’aviateur avait été déchiqueté. Elle ne put s’empêcher de penser que Racine tenait beaucoup à ce blouson.


      Elle tenta de faire un pas, mais la main de Tully la retint.


      —Ne bouge pas, d’accord? Je veux qu’un ambulancier t’examine.


      Sa voix calme et douce contrastait avec la fermeté de sa main.


      —Il y a suffisamment de monde sur ce site pour gérer la situation. Nous…


      Il s’arrêta net, mais elle devina qu’il avait failli dire: «Nous ne ferions que les gêner.»


      Elle hocha la tête. Ils n’étaient pas formés pour s’occuper des blessés. Elle avait récemment découvert qu’elle devait l’accepter: ses compétences et son entraînement ne servaient à rien quand il s’agissait d’aider des victimes en vie. Elle n’intervenait que pour faire parler les cadavres qui ne pouvaient plus raconter leur histoire.


      Par ailleurs, Tully avait raison, à propos de son état. Elle était sous le choc et elle devait se laisser examiner par un membre du personnel soignant. Elle ne bougea donc pas, et attendit.


      Ils étaient entourés d’un chaos sans nom, et un enfer rugissait littéralement tout autour d’eux. Des pompiers s’agitaient et hurlaient pour déplacer une machine qui fit une embardée dans un fracas horrible. Quelques curieux contemplaient la scène, figés sur place. Et au milieu de ce chaos, à moins de cinquante mètres, Cole et son assistante continuaient à filmer et à commenter, apparemment imperturbables.


      —Ici Jeffery Cole, entendit Maggie. Pour un reportage en direct.


      Elle ne put s’empêcher d’être impressionnée par tant de professionnalisme.
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        Virginie


        Patrick Murphy n’aurait jamais imaginé que le quotidien d’un pompier pouvait être si pénible. Il avait cru tout savoir, mais il s’était trompé. La théorie ne permettait pas de se faire une idée de ce qui se passait vraiment sur le terrain.


        A l’université on l’avait soumis à un dur entraînement physique — musculation, course matinale. Pourtant, chaque fois qu’il rentrait d’une mission, il était fourbu, totalement vidé.


        Mais en dépit de l’épuisement et des courbatures, il aurait préféré remonter tout de suite sur un camion, plutôt que d’être assis dans le hall luxueux du siège social de la société qui l’employait. L’entretien avec son patron n’allait pas être agréable. Il avait commis une faute grave. Peut-être même lui annoncerait-on qu’il était viré, purement et simplement.


        Il glissa un doigt dans son col de chemise, qui le serrait à l’étouffer. Il détestait porter un costume et une cravate.


        Il jeta un coup d’œil à la montre qu’on lui avait offerte le jour de la signature de son contrat — une montre qui coûtait plus cher qu’un semestre de scolarité. On allait sans doute lui demander de la rendre. Etait-ce pour mieux l’humilier qu’on le faisait attendre si longtemps? Pas de panique… D’après cette belle montre suisse, d’une irréprochable précision, il n’était là que depuis onze minutes.


        J’ai l’impression que ça fait trois quarts d’heure.


        Au moins, Maggie n’était pas rentrée à la maison avant son départ, et il n’avait pas eu à lui expliquer où il allait. Elle ne lui aurait probablement rien demandé, mais il se serait senti obligé de se justifier, même si leurs relations restaient distantes. Elle était sa sœur, mais elle était aussi une étrangère: ils en étaient encore à faire connaissance, à observer leurs habitudes et leurs petites manies de célibataires.


        Comme Maggie, Patrick avait l’habitude de ne compter sur personne. Sa mère avait dû prendre deux emplois, le laissant souvent seul à la maison. Il avait été un enfant livré à lui-même.


        Il avait donc mûri plus vite et plus tôt que les autres. A l’âge où ses camarades jouaient aux jeux vidéo après l’école, il triait son linge et se préparait à manger. Mais ça ne lui avait jamais posé de problèmes. Au contraire, il avait apprécié son indépendance, et aussi de savoir toutes sortes de choses dont les garçons de son âge n’avaient pas la moindre idée. Récemment, sa mère lui avait avoué qu’elle regrettait de ne pas avoir pu lui offrir une véritable enfance.


        Maggie non plus, n’avait pas eu d’enfance. Elle le lui avait dit. Mais elle ne l’avait pas vécu aussi bien que lui, apparemment.


        En tout cas, elle était vraiment sympa de lui proposer de s’installer chez elle.


        —Monsieur Murphy.


        Il sursauta. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas entendu la voix de la réceptionniste, qui n’en était pas à son premier appel, à en juger par sa mine agacée.


        Il fit mine de se lever, puis se reprit et resta assis sur le bord de son siège. Après tout, elle n’allait peut-être pas lui annoncer qu’il pouvait entrer. Inutile de manifester un empressement déplacé.


        —M.Braxton va vous recevoir, ajouta-t-elle.


        Elle sourit et désigna de la tête une porte à sa droite.


        Puis elle pivota pour décrocher le téléphone qui sonnait, tandis qu’il la regardait fixement, attendant d’autres instructions.


        Comme rien ne venait, il avança vers la porte qu’elle lui avait montrée. Celle-ci était fermée. Devait-il frapper?


        La réceptionniste parlait toujours au téléphone, les yeux rivés à son écran d’ordinateur, et ne prêtait plus aucune attention à lui. Il hésita un peu, mais vu qu’il était déjà dans de beaux draps, il se décida à frapper.


        —Entrez, lui répondit-on avec un fort accent du Sud.


        L’homme qui le reçut était grand, imposant, avec quelques cheveux argentés. Patrick fut surpris de son allure sympathique et chaleureuse. Il ne s’était pas attendu à ce genre d’accueil.


        Le bureau était en chrome et en verre, les hautes fenêtres qui allaient du sol au plafond laissaient voir la cime des arbres et le ciel bleu. Braxton avait l’air de poser devant un de ces faux décors trop beaux pour être vrais.


        —Vous devez être Patrick Murphy, dit-il en souriant et en avançant vers lui.


        Il lui serra la main avec une vigueur surprenante.


        —Oui, monsieur.


        —Je vais au golf dans une heure, aussi je vous prie d’excuser ma tenue.


        Il avait une élocution tellement traînante, surtout à la fin de ses phrases, qu’il prononçait «te-nue» presque en deux mots.


        —C’est ma femme qui m’achète ces hauts avec le petit joueur de golf brodé sur le devant, poursuivit Braxton d’un ton amusé.


        Son polo était bleu vif, son pantalon en coton impeccablement repassé, le dessus de ses mocassins en cuir bien ciré.


        —Je suppose qu’elle tient à ce que son vieux mari reste un homme élégant.


        «E-lé-gant», en trois mots.


        Il adressa à Patrick un sourire sincère, tout en lui désignant un siège devant son bureau.


        —Vous êtes marié, fiston?


        La question décontenança Patrick, mais il s’efforça de ne pas le montrer.


        —Non, monsieur.


        Cette conversation n’avait rien à voir avec ce qu’il avait prévu, et les réponses qu’il avait préparées ne lui étaient d’aucune utilité.


        —Ça viendra, assura Braxton. Vous trouverez comme tout le monde la femme de votre vie… Ne la laissez surtout pas filer.


        Il contempla rêveusement la photo encadrée qui trônait sur le plateau de verre de son bureau. Sa femme paraissait plus jeune que lui, elle était bronzée, elle avait des bras fins et de charmantes rides autour des yeux. Ils portaient tous deux des pantalons de coton et des polos — celui de la femme était une version rose du bleu qu’il arborait aujourd’hui.


        Ne sachant quoi répondre, Patrick se contenta de murmurer:


        —Je tâcherai de m’en souvenir, monsieur.


        Cette fois, les yeux de Braxton se posèrent fixement sur Patrick.


        —Oui, tâchez de vous en souvenir.


        Mais le ton léger avait fait place à une certaine sobriété. Il y avait même une note sévère dans sa voix.


        —Ne pas trop se poser de questions, c’est le meilleur conseil que je puisse vous donner. Quand on trouve quelque chose de bien sur sa route, on fait tout pour le garder.


        Il tapota de son index l’unique dossier posé sur son bureau.


        —Voyons un peu ce que nous avons ici, dit-il en l’ouvrant.


        Les paumes de Patrick devinrent moites. Il se rendit compte qu’il retenait son souffle, tandis que Braxton enfilait lentement ses lunettes de lecture et commençait à feuilleter le dossier.


        —Vous avez un master en sciences du feu, dit-il sans lever les yeux. Je suis impressionné.


        Pourquoi cet homme éprouvait-il le besoin de commenter ses diplômes? Il n’était pas là pour un entretien d’embauche, mais parce qu’il avait enfreint le règlement de la société. Est-ce que la sanction serait en rapport avec ses diplômes? Peut-être Braxton avait-il décidé de prendre des gants avec lui parce qu’il avait affaire à un professionnel compétent. Tout ça n’était de toute évidence qu’une mise en scène. En tant que patron, cet homme avait déjà consulté son dossier, Patrick en était certain.


        —Vous avez financé vos études avec un emploi de barman et vous avez travaillé bénévolement pour la caserne de pompiers d’un quartier. Tout à fait admirable…


        Patrick s’adossa à son siège et posa ses mains moites bien à plat sur ses cuisses. Il était touché que cet homme lui reconnaisse du mérite. Quelqu’un prenait enfin conscience des efforts qu’il avait dû accomplir pour en arriver là. Il se sentit brusquement moins oppressé, et poussa même un soupir de soulagement discret, mais presque audible.


        —Vous avez vraiment envie d’être pompier, non? demanda Braxton en levant les yeux vers lui, avec un sourire crispé.


        —Oui, monsieur, répondit Patrick en souriant.


        Il avait baissé sa garde et ne vit pas venir le coup.


        —Mon gars, si je vous attrape encore à sauver la maison d’une abrutie qui n’a pas souscrit notre police d’assurance, non seulement vous perdrez votre emploi dans notre société, mais vous n’en retrouverez pas un autre. Et vous savez pourquoi? Parce que je veillerai à ce que personne — et j’ai bien dit personne — ne vous engage, ni comme pompier, ni même comme ramoneur.


        Le sourire de Braxton découvrit des dents d’une blancheur éclatante, mais ses yeux étaient deux billes d’un bleu froid quand il ajouta:


        —Vous comprenez?


        —Oui, monsieur, je comprends parfaitement.


        —Et vous vous en souviendrez?


        —Oui, monsieur. Je m’en souviendrai.
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        Washington D.C.


        R.J. Tully effleura du bout des doigts la petite cassette qu’il avait dans la poche. La charmante jeune femme qui tenait la caméra la lui avait confiée un peu trop facilement. Elle leur avait même proposé d’aller la visionner dans les locaux de CNN. Les images avaient déjà été diffusées en direct, et sans doute était-ce pour cette raison qu’elle s’était montrée si coopérative.


        A présent, penché sur le corps allongé derrière la benne, Tully doutait qu’il y ait grand-chose à voir sur ce film. Il avait déjà repéré la traînée de cendres noires qui marquait le mur de briques et sentait encore l’essence. Le pyromane et assassin avait utilisé un dispositif de mise à feu à retardement.


        Les deux incendies avaient été soigneusement orchestrés, à quelques minutes l’un de l’autre, et le type était peut-être déjà chez lui, au chaud, en train de suivre à la télévision la séquence filmée que Tully avait en poche. C’était un scénario probable…


        Et pourtant, Tully n’y croyait pas. Son instinct lui disait que le type s’était attardé ici même pour suivre le spectacle de près.


        —Rien ne nous dit qu’elle travaillait dans cet entrepôt, déclara d’un ton solennel Brad Ivan, l’enquêteur de l’ATF1.


        Tully se retint de lever les yeux au ciel. Il ne connaissait Ivan que depuis une semaine, mais sa manie d’énoncer des évidences lui tapait sur les nerfs. Sa voix nasillarde, tellement agaçante, n’arrangeait pas les choses. Quand il réfléchissait intensément, sa lèvre supérieure disparaissait. Il la cachait derrière les dents du bas, un tic nerveux qui le faisait ressembler à un cheval mâchonnant son mors.


        —Je ne pense pas qu’il l’ait tuée ici, intervint Racine.


        Les deux hommes se tournèrent vers elle pour la regarder, mais elle mit quelques instants à comprendre qu’ils attendaient qu’elle développe son idée. Elle désigna de son pouce l’entrée de l’allée, par-dessus son épaule.


        —Ce quartier sert de dortoir à des sans-abri, mais il n’y a pas d’habitations. Exactement comme pour les feux de la semaine dernière.


        Elle avait dit ça sur un ton condescendant, comme si elle avait du mal à croire qu’aucun d’eux ne l’ait remarqué.


        —Et cette femme n’est pas une sans-abri, ajouta-t-elle.


        Elle montra du doigt les pieds de la femme.


        —Pas avec des ongles de pied aussi bien soignés. De plus, le tueur ne lui a pas défoncé le crâne en trois minutes. Il n’a pas pu faire ça sur place. Quelqu’un l’aurait vu ou entendu.


        —Mais personne n’aurait vu qu’on traînait, puis abandonnait un corps? rétorqua Ivan d’un ton incrédule.


        —Il ne l’a pas forcément traînée. Il a pu l’emmener en voiture jusqu’à la benne à ordures. Il ne lui restait plus, ensuite, qu’à ouvrir le coffre et à déposer le cadavre.


        Elle se frictionna les mains pour les réchauffer.


        —Ensuite il a démarré et roulé tout droit au bout de la ruelle pour se fondre dans la circulation. Une manœuvre rapide et discrète, en somme.


        Tully hocha la tête. Dans ces moments-là, il appréciait les analyses simples et efficaces de Racine. Par contraste, les explications alambiquées d’Ivan paraissaient totalement décalées.


        Parfois, les théories les plus évidentes étaient les meilleures.


        Ivan porta la main à son menton — un autre de ses tics prodigieusement agaçants — et ferma le poing, tout en pointant son index pour l’encastrer dans la fossette de son menton. Mais il ne daigna pas répondre.


        —J’ai envoyé deux policiers en uniforme interroger les sans-abri du coin, annonça Racine.


        Elle n’avait donc pas attendu l’accord d’Ivan, ce qui revenait à avouer qu’elle se moquait éperdument de son avis.


        —Tu crois qu’ils se montreront coopératifs? demanda Tully.


        —Pourquoi pas? Ils habitent ici et ils ont besoin de notre protection. Ça peut sembler étrange, mais ce n’est pas si facile que ça, pour eux, de déménager. Le centre-ville est devenu terriblement encombré et les entreprises ont fait pression pour qu’on en chasse les sans-abri. La bibliothèque Martin Luther King Jr est tout près d’ici. C’est là que les bus chargent.


        —Quels bus? demanda Ivan.


        —La ville de Washington a mis à disposition des sans-abri un service de bus gratuit.


        —Vous plaisantez?


        —Pas du tout. La plupart des soupes populaires et des bureaux de services sociaux se trouvent encore dans le centre-ville. Ça fait quand même près de huit kilomètres. Quand les refuges de nuit pour les sans-abri ont été déplacés ici, la ville a mis en place des bus pour qu’ils puissent aller manger en ville. Ici, on ne sert pas de repas gratuits.


        —Ils dorment dans ce quartier et ils vont au centre-ville pour manger?


        Tully secoua la tête, un peu ulcéré lui aussi par l’absurdité du dispositif.


        —Les sans-abri ont donc comme tout le monde une routine qui comprend des transports, commenta Ivan en souriant.


        Tully et Racine restèrent de marbre, histoire de lui montrer qu’ils jugeaient la plaisanterie déplacée.


        Mais l’enquêteur de l’ATF ne parut pas le remarquer.


        —Et avec ça, votre théorie ne tient plus, poursuivit-il en s’adressant à Racine. Si les sans-abri dorment dans des refuges, ils ne risquent pas d’entendre ce qui se passe dans cette ruelle.


        —C’est juste, admit Racine, imperturbable. Mais certains dorment tout de même dehors. Venez faire un tour à 2heures du matin et vous verrez ce que je veux dire. Il y a aussi un nouveau refuge en construction un peu plus loin, mais il ne sera pas terminé avant des mois.


        —Je suis content d’habiter en Virginie, conclut Ivan. Bon, il faut que je commence à inspecter l’intérieur… Je vous laisse faire votre travail.


        Le cadavre et la manière dont il était venu ici ne l’intéressaient manifestement pas beaucoup. Lui, sa spécialité, c’était le feu. Les macchabées, il les laissait à Racine et à Tully.


        Il se détourna et s’éloigna sans un mot dans l’allée, avec une démarche lente et réfléchie.


        Tully regarda Racine. Il savait d’avance qu’elle allait lever les yeux au ciel, mais ne put s’empêcher de sourire quand elle le fit.


        —Ce type me donne la chair de poule. Franchement, je me demande où l’ATF a bien pu le dégoter.


        Une fois Ivan parti, Racine s’approcha du cadavre pour l’examiner de près. Tully enfila une paire de protège-chaussures et lui emboîta le pas. Il conserva ses gants en latex dans sa poche.


        La femme avait été jetée négligemment derrière la benne, comme un tas de détritus trop volumineux pour tenir à l’intérieur. Ses bras étaient repliés sous son torse et ses jambes emmêlées l’une à l’autre. La rigidité cadavérique ne survenait que douze à trente-six heures après la mort, mais ce que la plupart des gens oubliaient, c’était que le corps redevenait souple après trente-six heures. Cette femme était morte depuis près de deux jours. Racine avait raison. Le corps n’avait pas pu passer inaperçu ici aussi longtemps.


        L’assassin l’avait donc déposé peu de temps avant le premier feu. Ça n’aurait pas été la première fois qu’un incendiaire tentait de dissimuler un cadavre en le faisant brûler. Mais si c’était le cas, le type s’était vraiment planté. Il avait réussi à programmer deux mises à feu dans deux bâtiments différents, mais il avait échoué à faire brûler sa victime?


        C’était tout de même difficile à croire.


        Le cadavre était entier, sans même une brûlure, mais dans un sale état. Il était difficile de déterminer l’âge de la femme. On l’avait tellement frappée au visage que l’orbite gauche et le nez avaient pratiquement disparu. Sa bouche grande ouverte n’était plus qu’un trou noir. Elle avait les dents et la mâchoire brisées. Impossible aussi de se faire une idée de la couleur de ses cheveux, lesquels étaient maculés de sang et de tissus. Ses vêtements étaient sales et tachés, mais pas déchirés.


        Tully se demanda si elle avait eu le temps de se défendre.


        —C’est la première fois qu’on trouve un corps, commenta Racine. Tu crois que notre pyromane est passé au palier supérieur, ou qu’il n’a rien à voir avec ça?


        —Je n’en sais rien encore, répondit Tully.


        Racine haussa un sourcil.


        —Tu penses que ce n’est pas «la Luciole» qui a tué cette femme?


        —Je sais que tu penses que c’est lui. Je te pousse simplement à examiner toutes les hypothèses.


        Celui qui avait frappé cette femme avait en lui une violence inouïe qui ne correspondait pas à un profil de pyromane. Tully en était déjà persuadé, mais il ne l’aurait avoué à personne, sauf peut-être à Maggie.


        —Et ce serait donc un hasard si l’assassin avait déposé son cadavre près d’un bâtiment incendié quelques heures plus tard par un pyromane? commenta Racine d’un air songeur. Avoue que ce serait tout de même une drôle de coïncidence…


        Tully haussa les épaules. Il s’était attendu à cette réponse, et songea que Maggie lui aurait probablement fait la même.


        Il se faisait beaucoup de souci pour elle. Le fait qu’elle ait accepté de partir aux urgences l’inquiétait encore plus que tout le reste. Il la connaissait depuis des années et n’avait vu qu’une seule fois dans ses yeux cette lueur incertaine et apeurée.


        Maggie était sa partenaire habituelle, mais ils n’avaient pas travaillé en tandem depuis l’affaire qui avait causé la mort de leur supérieur, Kyle Cunningham. Maggie avait failli y passer, elle aussi. Elle avait été exposée au virus Ebola, comme Cunningham, et elle avait fini dans une chambre stérile de l’USAMRIID, l’Institut de recherches des maladies infectieuses de l’armée, à Fort Detrick. Quatre-vingt-dix pour cent des gens exposés au virus Ebola Zaïre n’y survivaient pas, au point qu’on l’avait surnommé «le nettoyeur d’ardoise». Il existait bien un vaccin, pas encore approuvé, et à peine efficace. Mais Maggie était coriace, et elle s’en était tirée.


        Cunningham, leur ancien directeur, avait eu moins de chance. Il en était mort.


        Et depuis que Raymond Kunze le remplaçait, Maggie et lui étaient cantonnés à des affaires de second ordre. Kunze avait le culot de prétendre qu’ils devaient faire leurs preuves.


        C’était ridicule et scandaleux. Ils étaient tous deux des vétérans du FBI et avaient déjà gagné leur réputation de profileurs experts.


        Tully soupira. Kunze cherchait probablement à imposer son autorité en se démarquant de son prédécesseur. Ce n’était pas facile de passer après Cunningham. Sans doute Kunze avait-il décidé de ne faire aucun cadeau à ses agents pour les forger à son image.


        Tully n’aimait pas Kunze, et on ne pouvait pas dire non plus qu’il le respectait. Leur nouveau directeur lui faisait l’effet d’un tyran qui se souciait surtout de ne pas déplaire aux hommes de pouvoir. Si Maggie s’était retrouvée dans une forêt où on l’avait immobilisée au Taser, avant de lui tirer une balle dans le crâne, c’était parce que Kunze avait une faveur à rembourser à un homme politique.


        Tully avait compris depuis longtemps que Kunze ne faisait rien sans une bonne raison. Il servait avant tout ses intérêts et sa carrière. Pourquoi avait-il mobilisé deux de ses meilleurs profileurs pour un pyromane? A qui Kunze devait-il rendre service? A qui cherchait-il à plaire? S’était-il douté, depuis le début, que l’affaire prendrait un tournant plus violent?


        —Hé, Tully, Racine! appela Ivan.


        Tully sursauta. Ivan leur faisait signe depuis l’entrée de l’allée.


        —J’ai encore du boulot pour vous. On vient de trouver une victime à l’intérieur.
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      Maggie regrettait déjà d’avoir abandonné la scène de crime pour venir aux urgences.


      Une infirmière avait nettoyé ses blessures, en murmurant quelques «han-han», avec les inflexions appropriées pour les plus moches. Elle lui tendait à présent un linge stérile à appuyer sur l’arrière de son crâne.


      —Appuyez bien, lui dit-elle. Et surtout ne le soulevez pas pour regarder à quoi ça ressemble.


      Mais elle n’avait pas plus tôt tourné le dos que Maggie l’ôta, pour regarder à quoi ça ressemblait, justement. Le linge était imbibé de sang, comme si on s’en était servi pour essuyer une flaque. Elle tâta du bout des doigts les autres blessures que l’infirmière venait de désinfecter. Pour celle du cou, il faudrait des points de suture, mais tout le reste était sans gravité. Les plaies du cuir chevelu saignaient toujours beaucoup, et il n’y avait pas à s’en inquiéter. Bref, elle aurait pu s’abstenir de venir ici. L’homme assis à côté d’elle dans la salle d’attente avait la lèvre qui pendait sur le menton. Lui, il avait vraiment besoin de soins. Et pourtant, il attendait encore.


      Elle avait tout de même profité du temps passé dans la salle d’attente pour observer les autres malades, cherchant des brûlures, en particulier sur les mains. Parfois, les criminels commettaient l’erreur de se présenter à l’hôpital. Les blessures par balle ou au couteau exigeaient un rapport de police, mais une brûlure, c’était facile à justifier. Ça n’aurait pas été la première fois qu’un pyromane patientait dans une salle d’attente pendant que l’incendie qu’il avait allumé brûlait encore.


      Elle eut soudain envie de quitter cette salle d’examen et de retourner jeter un œil aux derniers arrivants. Au moins, elle se rendrait utile. Il y avait tant de monde qu’on ne remarquerait peut-être pas son départ. L’endroit était incroyablement bondé.


      Elle s’apprêtait à descendre de la table, quand la porte s’ouvrit.


      —Je suis le DrDabu. Vous êtes Margaret O’Dell?


      L’homme était petit et s’exprimait avec un fort accent indien. Il paraissait extrêmement jeune, beaucoup trop pour être médecin.


      —Oui, mais on m’appelle Maggie.


      Il la regarda par-dessus la tablette de son ordinateur, puis ses yeux revinrent se poser sur l’écran, comme pour vérifier qu’il n’y avait pas d’erreur sur le nom.


      —Vous avez été projetée au sol par une explosion et blessée par des bris de verre, c’est ça?


      Il avait l’air impatient et excité, comme le concurrent d’un jeu télévisé.


      —C’est ça.


      —Et il nous faut des points de suture, n’est-ce pas?


      Le ton paternaliste de ce gamin lui sapa le moral, et elle eut brusquement une boule dans le ventre à l’idée que ce passage aux urgences fournirait à Kunze un argument supplémentaire pour l’évaluation psychologique.


      Perdue dans ses pensées, elle prêta à peine attention au DrDabu qui ouvrait un plateau contenant le nécessaire pour les points de suture, et elle sursauta quand une aiguille lui piqua la nuque. L’infirmière était revenue, et Maggie s’efforça de ne pas écouter les quelques mots qu’ils échangeaient. Aucun des deux ne lui demanda si sa vision était floue, ni si un marteau battait à sa tempe. En avait-elle parlé à l’ambulancier qui avait examiné ses pupilles avec une minuscule lampe de poche? Il lui avait posé une série de questions, mais elle ne se souvenait pas de ses réponses.


      Tout ce dont elle se souvenait, c’était du regard de Tully et de la panique dans sa voix quand il avait dit: «En effet, tu n’as pas l’air bien.»


      C’était la faute du feu, des flammes et de la chaleur. La faute de cette explosion qui lui avait rappelé le moment où elle avait reçu une balle dans la tête. Elle ferma les yeux. Tout irait bien. Elle allait se remettre. C’était simplement une question de temps. La patience n’était pas sa principale qualité et elle détestait se sentir vulnérable, mais au fond, il ne se passait rien de grave.


      L’important, c’était que personne ne sache qu’elle avait totalement perdu pied sur le site de l’incendie. Il ne fallait surtout pas que la chose arrive aux oreilles de Kunze. Il s’en servirait comme d’un prétexte pour l’envoyer tout de suite chez un psy.


      Cela dit, cette perspective ne devait pas l’effrayer. Vu qu’elle possédait un diplôme en psychologie, elle savait ce que les psys chercheraient, et elle s’arrangerait pour qu’ils ne le trouvent pas.


      Elle serra les dents et ferma les yeux. L’anesthésique local n’avait fait aucun effet et elle sentait l’aiguille qui entrait et ressortait. Cette douleur — l’aiguille qui transperçait sa peau, le tiraillement du fil —, ce n’était rien. Elle avait hâte de retourner sur les lieux de l’incendie, là où était sa place.


      Après avoir fini, le médecin sortit sans un mot. L’infirmière annonça à Maggie qu’elle allait chercher des papiers à lui faire signer, puis elle sortit à son tour. Elle venait de franchir la porte quand celle-ci s’ouvrit de nouveau.


      Benjamin Platt portait son uniforme militaire. Il tenait son calot sous le bras, et son attitude était celle d’un soldat qui apporte de mauvaises nouvelles. L’expression de son visage le confirmait. Un trait d’inquiétude barrait l’espace entre ses deux yeux.


      —Maggie, est-ce que ça va? demanda-t-il dans un murmure.


      —Je n’arrive pas à croire que Tully t’ait appelé.


      —Ce n’est pas Tully.


      —Racine?


      —Peu importe, dit-il. Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu?

    

  


  
    
      
    


    14


    
      —C’est pour le moins inhabituel, déclara Stan Wenhoff, le médecin légiste en chef.


      Tully contempla le crâne carbonisé. Ils l’avaient trouvé dans un tas de gravats noircis et cherchaient encore le reste du corps. Les enquêteurs triaient et ratissaient les débris fumants pour les rassembler en crêtes le long de la dalle de béton. Ils les passeraient plus tard au tamis pour les examiner.


      Tully avança prudemment de quelques pas. Il détestait se déplacer sur les lieux d’un incendie. Il avait la sensation que les braises du sol menaçaient d’attaquer les semelles de ses chaussures.


      Une odeur de fumée et de cendre flottait encore dans l’air. De l’eau et de la mousse coulaient des chevrons squelettiques. Il regretta de ne pas avoir au moins une casquette de base-ball pour se couvrir la tête. Stan s’abritait sous un parapluie qui lui donnait l’allure ridicule d’un gentleman anglais se promenant dans la campagne. Sauf qu’un gentleman ne sortait pas en combinaison Tyvek.


      Un débris humide et solide tomba sur la nuque de Tully. Il le prit et le lança de côté, ce qui lui valut un froncement de sourcils réprobateur de la part d’Ivan et du capitaine des pompiers, qui écoutaient religieusement ce que Stan avait à dire sur ce qu’il appelait «une découverte inhabituelle».


      La partie supérieure du crâne était défoncée, comme si quelqu’un avait pris un gros caillou de la taille d’un poing pour l’écraser.


      —Pensez à ce crâne comme à un conteneur scellé, expliqua Stan à son auditoire, en ignorant le crépitement qui frappait son parapluie. Ou à une cruche en céramique remplie de liquide. Soumis à une très forte chaleur, le liquide de la cruche atteint rapidement un point d’ébullition, ce qui crée une pression.


      Comme Tully parvenait enfin à visualiser la cruche en céramique qui explosait, Stan mit fin à l’analogie en ajoutant:


      —Le crâne explose. Sous la pression du sang, du cerveau et des tissus qui se dilatent et n’ont aucune voie de sortie, il explose littéralement en morceaux. Parfois avec une telle force que le corps se trouve décapité.


      —La température devait être intense, confirma le chef des pompiers en hochant la tête. Elle a pu grimper jusqu’à plus de mille degrés. Nous pensons que l’homme a utilisé un accélérateur qui a déclenché une réaction chimique. Nous avons trouvé le point de départ près de la porte de derrière. A l’extérieur.


      Ils fixèrent les décombres, comme s’ils s’attendaient à voir apparaître d’autres ossements. Tully songea à ces images casse-tête qu’il faut scruter encore et encore pour y découvrir des objets cachés.


      —La chaleur intense fait aussi bouillir le sang à l’intérieur des os, déclara Stan. Et ça donne le même effet de pression qu’à l’intérieur du crâne. Les os peuvent se fracturer et se briser. Ils ont peut-être explosé.


      Du coup, ils regardèrent autour d’eux avec un bel ensemble.


      —Il y a d’autres étages, fit remarquer Ivan en pointant un doigt vers le haut. Serait-il possible que le reste du corps ait été projeté plus haut?


      Cette fois, les têtes pivotèrent vers les chevrons qui gouttaient.


      —Chef! intervint un des techniciens.


      Le chef des pompiers leva un doigt pour signifier à l’homme qu’il arrivait. Puis, tout en se tournant pour s’éloigner, il leur dit:


      —Laissez à mes hommes le temps de passer ce gâchis au peigne fin. Nous devrions avoir des réponses pour vous, mais n’oubliez pas que nous avons deux sites à examiner.


      Et sur ces mots, il s’éloigna.


      Ivan lui emboîta le pas, tendant le cou vers le haut, comme s’il s’attendait à ce que des parties du corps tombent de l’étage du dessus.


      —Quelles sont les chances d’identifier…


      Racine marqua une pause, comme si elle cherchait le mot juste pour désigner le crâne.


      —… cette victime?


      Stan mit son parapluie de côté, fouilla dans la poche de sa combinaison Tyvek, et en sortit une paire de gants en latex violet.


      —Les dents ne brûlent pas. Elles auraient pu se casser ou se détacher avec la pression, mais…


      Il ramassa le crâne et examina soigneusement la mâchoire.


      —Ici, nous n’en avons pas. Je le répète, c’est pour le moins inhabituel.


      Il inclina le crâne pour regarder à l’intérieur et gratta la mâchoire du bout de son pouce ganté.


      —Un problème? demanda Racine.


      —Il faut que l’expert en ossements examine ça. Mais je pense que les dents ont été brisées.


      —Le feu ne suffit pas à expliquer la chose?


      —Non, pas que je sache.


      Il étudiait à présent le sommet du crâne et leur montra le trou dans la partie supérieure.


      —Quand un crâne éclate sous la pression de la chaleur, il se brise. C’est bizarre, un trou de cette taille… Sauf si le crâne a été endommagé avant l’incendie, bien sûr.


      —Endommagé? répéta Tully. Voulez-vous dire qu’on a pu défoncer le crâne de la victime et lui arracher les dents avant l’incendie?


      —C’est possible.


      Tully et Racine échangèrent un regard.


      —Qu’est-ce qu’il y a? demanda Stan.


      —La victime de la benne a eu le crâne défoncé, elle aussi, répondit Racine.
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      «C’est compliqué…»


      Voilà ce que Maggie aurait voulu dire à Ben.


      En un peu plus d’un an, Benjamin Platt était passé du statut de médecin à celui d’ami, puis leur relation avait évolué, insensiblement, mais elle n’aurait pas su dire où ils en étaient.


      Ils se sentaient attirés l’un par l’autre et ils le savaient. Ils avaient déjà partagé une chambre d’hôtel et dormi dans le même lit, mais Ben n’était pas son amant, seulement son ami et son confident.


      Pour l’instant.


      Ils avaient failli aller plus loin, mais Ben avait tout gâché en déclarant qu’il voulait fonder une famille avec des enfants. Maggie avait aussitôt fait machine arrière. L’idée de fonder une famille l’effrayait.


      La fille unique de Ben était morte cinq ans plus tôt, mettant fin à son mariage et le poussant à concentrer toute son énergie sur sa carrière. Maggie s’était aussi réfugiée dans le travail, depuis son divorce. Mais Ben souffrait toujours de la perte de sa fille. Et tandis qu’il aspirait à combler ce manque, elle cherchait avant tout à se soustraire au risque d’une nouvelle déception amoureuse. La solitude lui semblait moins dangereuse que la souffrance.


      Oui, c’était décidément compliqué.


      Elle était heureuse de voir Ben ici, mais elle n’arrivait pas à le lui dire, d’autant moins qu’il avait endossé le rôle du médecin et la harcelait de questions sur sa santé.


      —Déformation professionnelle, s’excusa-t-il en constatant que sa sollicitude l’agaçait.


      Mais il poursuivit:


      —Est-ce que tu as perdu connaissance? Ta vision est floue? Tu as des étourdissements?


      —Je vais bien, protesta-t-elle en levant les mains en signe de reddition. Tully a insisté pour que j’aille aux urgences, c’est tout, mais j’aurais très bien pu me faire soigner sur place.


      A lui non plus elle ne voulait pas parler de sa tempe qui l’élançait en ce moment, ni des migraines qui la faisaient souffrir depuis des mois.


      Ben avait été son médecin à l’USAMRIID quand elle avait été exposée au virus Ebola. On l’avait placée en quarantaine. Personne n’avait le droit de l’approcher: ses visiteurs lui parlaient à travers une épaisse paroi de verre. Ceux qui entraient dans sa chambre pour la soigner portaient des combinaisons spatiales bleues. Ben avait été de ceux-là, mais il ne s’était pas contenté de lui prescrire des médicaments: il l’avait soutenue moralement et il avait passé de longs moments à son chevet. Leurs conversations l’avaient empêchée de céder à la panique, de plonger en elle-même. Quand ils avaient découvert qu’ils partageaient la même passion pour les grands classiques du cinéma, Ben lui avait apporté des films pour la divertir et pour l’aider à s’échapper de sa prison aseptisée. Grâce à lui, elle avait appris qu’il fallait parfois fuir la réalité pour protéger sa santé mentale.


      Le DrBenjamin Platt, colonel de l’armée et médecin, était un des hommes les plus solides et les plus doux qu’elle eût jamais rencontrés. Parfois, quand il la regardait, elle avait l’impression qu’il parvenait à lire au plus profond de son âme. Il la comprenait probablement mieux qu’elle ne se comprenait elle-même. Mais l’idée de tomber amoureuse de lui la faisait littéralement paniquer.


      Quand il lui proposa de la raccompagner, elle lui demanda de la déposer sur le site de l’incendie, là où elle avait laissé sa voiture. Elle voulait la récupérer, et aussi reprendre l’enquête. Son passage aux urgences avait donné trop de munitions à Kunze. Il était temps qu’elle reprenne les choses en main.


      Ben suggéra un petit déjeuner.


      —Tu es sûr d’avoir le temps? demanda-t-elle, étonnée. Tu as l’air habillé pour quelque chose d’important.


      Elle eut envie de le taquiner en lui disant qu’il avait l’allure solennelle de quelqu’un qui se rend à un enterrement, mais elle se retint. Elle fit bien, car il lui annonça qu’il devait assister à l’enterrement d’un soldat — un camarade de plus qui rentrerait chez lui dans un cercueil, ajouta-t-il.


      Comment pouvait-il supporter de voir mourir tant d’hommes autour de lui? Elle lui avait une fois posé la question, et il avait répondu qu’elle aussi côtoyait la mort.


      «Les morts que je côtoie sont généralement des étrangers», avait-elle rétorqué.


      Ce n’était pas tout à fait vrai. Quand elle refermait un dossier, elle savait tout de la victime — parfois plus que sa propre famille. Elle en savait aussi très long sur les meurtriers. Beaucoup plus qu’elle n’aurait voulu.


      Elle choisit, pour le petit déjeuner, un McDonald en bordure d’autoroute. Elle laissa Ben passer la commande et alla s’installer dans un coin tranquille où elle pouvait s’asseoir dos au mur. C’était une vieille habitude dont elle avait pris conscience en allant au restaurant avec Ben — car lui aussi préférait se placer dos au mur. Ils en avaient ri et plaisantaient régulièrement sur le fait qu’ils craignaient constamment d’être attaqués par-derrière. Elle était l’agent du FBI qui s’attendait à rencontrer des tueurs à chaque instant, et lui, le soldat qui guettait les grenades et les bombardiers: ils formaient un drôle de couple.


      Et pourtant, leurs similitudes rassuraient Maggie. Jamais un homme ne l’avait si bien comprise, jamais un homme n’avait accepté aussi facilement ses travers, pour ne pas dire sa névrose — tout ce qui faisait d’elle ce qu’elle était, en somme.


      Mais ce matin, il gardait ses distances. Il était déçu qu’elle ne l’ait pas appelé quand on l’avait emmenée aux urgences.


      Il savait pourtant qu’elle était une solitaire, qu’elle vivait seule depuis son divorce, qu’elle était autonome depuis l’âge de douze ans, et qu’elle préférait ne compter sur personne.


      Il le savait, mais cela ne l’empêchait pas d’être déçu, car il devait s’attendre à ce qu’elle change par égard pour lui.


      En ce moment, il faisait la queue à l’autre bout de la salle. Elle l’observa rêveusement. Il était séduisant, et elle remarqua que plusieurs femmes ne se gênaient pas pour le regarder. Il avait une façon particulière de se tenir — les épaules en arrière, le menton fier. Il avait aussi le regard intense de quelqu’un qui est conscient de ce qui l’entoure, une présence élégante et distinguée. Il avait de la classe.


      Racine lui trouvait un côté trop sage et guindé, mais elle avait appris à le respecter après avoir collaboré avec lui, l’automne précédent, lors d’une affaire d’épidémie scolaire. L’uniforme lui donnait parfois un air distant et un peu prétentieux, mais Maggie le connaissait suffisamment pour savoir que c’était une façade. Ben était un homme modeste et chaleureux.


      Ce fut à cet instant, tandis qu’elle admirait en silence sa prestance, qu’elle comprit brusquement à quel point il aurait voulu qu’elle ait besoin de lui.


      Mais ça n’avait pas été le cas. Ce matin, après l’explosion, elle n’avait même pas pensé à lui.


      Etait-elle incapable de s’investir dans une relation amoureuse?


      Il céda sa place dans la queue à une mère accompagnée d’une petite fille, à qui il adressa un grand sourire ému. La mère se pencha vers l’enfant et lui parla. Apparemment, elle lui demandait de remercier le monsieur.


      Maggie vit alors passer sur le visage de Ben une immense tristesse. Cette petite devait lui rappeler Ali, la fille qu’il avait perdue. Le vide que la perte de cette enfant avait laissé dans son cœur n’était pas de ceux qu’on pouvait combler.


      Elle se sentit soudain terriblement seule et triste.
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      Patrick vida le dernier sac de provisions. Il s’était arrêté pour faire des courses en revenant de l’entretien avec son patron. Il s’en était tiré avec un avertissement, et il était soulagé de ne pas avoir été suspendu ou mis à la porte. Il avait l’habitude de s’assumer financièrement et n’aurait pas voulu être obligé de compter sur la générosité de Maggie, même temporairement.


      Il se tenait à présent devant les placards de la cuisine et tentait de comprendre comment c’était organisé, de ce côté-là. Tout était propre et bien rangé, mais Maggie s’en tenait au strict minimum en matière de cuisine, c’était l’évidence. Cela le surprit. Lui-même se faisait à manger depuis l’âge de dix ans. Ensuite, pendant ses études, il était intervenu comme pompier bénévole dans une caserne près de New Haven, dans le Connecticut. Les pompiers étaient d’excellents cuisiniers et ils lui avaient ​appris beaucoup. Avec eux, il s’était forgé un répertoire culinaire qui allait du chateaubriand au jambalaya. Ce soir, il avait prévu des pétoncles poêlés avec du riz pilaf, accompagnés de pousses de laitue. Pour le dessert, ce serait une salade de pêches et de framboises.


      Il espéra que Maggie ne trouverait pas cette initiative déplacée.


      Elle ne s’était pas gênée pour lui dire qu’elle le désapprouvait de travailler pour une entreprise qui sauvait les maisons des riches et laissait brûler celles des pauvres. Mais enfin, il devait le reconnaître, elle avait écouté ses arguments et n’avait pas cherché à le convaincre. Elle considérait qu’il n’était pas correct d’aider ceux qui avaient les moyens et de laisser les autres livrés à eux-mêmes. Le point de vue se défendait.


      —J’ai bien compris que vous n’êtes pas censés intervenir pour sauver une maison dont le propriétaire ne figure pas sur votre liste de souscripteurs, avait-elle dit. Mais concrètement, comment ça se passe? Vous passez avec votre camion devant une maison en flammes et vous n’intervenez pas? C’est ça?


      —Ce n’est pas moi qui décide, avait-il répliqué.


      Il avait fait valoir qu’aucun camion ne serait passé devant les maisons en flammes si des assurés n’avaient pas payé pour ça. Lui-même n’était pas convaincu par ce raisonnement, bien qu’on le lui eût seriné pendant sa formation.


      Et c’était pourquoi il avait eu un problème durant sa dernière mission. On les avait appelés à titre préventif, pour protéger une zone d’habitation qui se trouvait à une vingtaine de kilomètres d’un incendie. Ils avaient passé la journée à nettoyer les gouttières, à débarrasser les jardins des éléments inflammables de la cour, à arroser les maisons et leurs alentours avec des produits chimiques ignifuges, à procéder à l’évacuation.


      Une fois ces préparatifs terminés, une équipe était restée sur place, afin d’intervenir si le feu approchait, tandis que Patrick et son partenaire, Wes Harper, regagnaient leur zone de transit. Pour cela, ils avaient dû contourner les zones incendiées. Le feu s’était propagé rapidement et des dizaines d’habitations étaient menacées. Ce jour-là, c’était Patrick le capitaine de l’équipe, rôle qu’ils endossaient tour à tour — une originalité dans la politique de la société, qui pensait ainsi favoriser l’esprit d’équipe.


      En tant que capitaine, Patrick avait donc pris la décision d’arrêter le camion pour éteindre l’incendie des maisons en danger. Le lendemain, Wes, capitaine à son tour, avait décidé de le dénoncer auprès du patron.


      Harvey, le labrador blanc de Maggie, poussa un gémissement en fixant Patrick avec insistance. Les deux gamelles étaient pourtant pleines! Bon sang, Jake était encore dehors!


      Il se souvint du voisin qui avait menacé de tirer sur Jake.


      Jake était un grand berger allemand, noir et impressionnant, qui pouvait être perçu comme dangereux. Et d’après ce que Maggie lui avait raconté, il pouvait le devenir si on s’en prenait à sa maîtresse.


      Maggie tenait beaucoup à ce chien. La nuit précédente, elle avait paniqué en s’apercevant que Jake n’était pas rentré.


      Patrick eut soudain un nœud à l’estomac. Après tout ce que Maggie avait fait pour lui, il avait oublié de faire rentrer son chien! Il attrapa une laisse, sa veste, et se précipita vers la porte donnant sur le jardin.
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      Maggie rejoignit la scène de crime au moment où Tully et Racine sortaient des décombres du second site. Elle se prépara à affronter leurs regards inquiets. Tully avait appelé quelques instants plus tôt pour prendre de ses nouvelles; il avait proposé d’aller la prendre à l’hôpital pour la ramener chez elle, mais elle avait refusé en lui annonçant qu’elle arrivait. Pourtant, il parut quelque peu surpris de la voir, de même que Racine.


      —On m’a juste fait quelques points de suture, annonça-t-elle sans leur laisser le temps d’ouvrir la bouche.


      Elle espéra qu’ils avaient compris le message: le sujet était clos.


      —Mettez-moi au courant, dit-elle. Vous en êtes où?


      Racine lui donna des détails à propos de la femme trouvée derrière la benne à ordures, et lui exposa sa théorie selon laquelle elle avait été tuée ailleurs.


      —L’équipe de Stan l’a déjà embarquée, ajouta Racine. Il a promis de pratiquer lui-même l’autopsie, demain matin à la première heure.


      —C’était une sans-abri? demanda Maggie.


      Racine secoua la tête.


      —Elle avait des ongles de pied très soignés, répondit-elle seulement.


      —Nous avons trouvé les restes d’une boîte en carton, déclara Tully. Ganza examine l’endroit pour chercher d’autres indices.


      Keith Ganza était le chef du laboratoire scientifique du FBI, et Maggie se demanda pourquoi cette affaire réclamait la présence du directeur du labo, plutôt que celle d’un simple technicien. Leur patron, Kunze, suivait une ligne de conduite motivée par un code politique qui l’horripilait. Durant l’année qui venait de s’écouler, cette ligne de conduite avait failli lui coûter la vie à deux reprises. Elle espéra que Ganza s’était déplacé de lui-même, et pas sur ordre de Kunze. Ganza était très compétent, et elle aimait travailler avec lui. S’il y avait des réponses dans les décombres, nul doute qu’il les trouverait.


      —J’ai envoyé deux policiers en uniforme interroger les gens du quartier, reprit Racine. Ils vérifient aussi les livraisons et les taxis qui ont circulé dans le coin.


      Maggie s’arrêta devant l’ouverture que Tully et Racine venaient d’emprunter pour quitter le bâtiment en ruine. L’odeur de brûlé la saisit à la gorge et elle tenta de se persuader que cette sensation ne la dérangeait pas. En venant ici, elle n’avait pas pensé que l’effet serait tel. Elle se surprit à essayer de retenir son souffle. Cette affreuse odeur s’infiltrait dans sa gorge et dans ses poumons. Elle avait dans la bouche un goût de charbon, comme si elle venait d’avaler un steak qu’on aurait laissé trop longtemps au-dessus d’un barbecue.


      Tâche de ne pas y penser.


      Tully gardait les doigts posés sur le curseur de la fermeture à glissière de sa combinaison. Sans doute s’attendait-il à ce qu’elle lui demande de l’accompagner à l’intérieur.


      Mais après tout, rien ne l’obligeait à entrer là-dedans. Elle n’apprendrait rien de plus que Tully et Racine. L’équipe des pompiers en était encore à tamiser et à ratisser les cendres et les décombres, et sa présence risquait de les déranger.


      —Vous avez trouvé un dispositif à retardement? demanda-t-elle, sans bouger.


      Tully secoua la tête.


      —Pas encore.


      —Le chef des pompiers estime que le point de départ du feu se trouvait à l’extérieur du premier bâtiment, expliqua Racine. Il pense à une sorte de réaction chimique, à cause de l’intensité de la chaleur. Pour lui, c’est assez similaire à ce qu’on a vu la semaine dernière.


      —On a trouvé de l’essence dans la ruelle du cadavre, renchérit Tully. Une traînée, le long du mur de briques. Mais cette traînée a brûlé sans se propager.


      —Le feu n’est donc pas parti de la ruelle?


      —Pas du tout. La quantité d’essence versée était assez minime et ne visait probablement pas à faire brûler quoi que ce soit.


      —Le tueur n’a pas essayé de brûler le corps, c’est ce que tu essayes de me dire?


      Tully haussa les épaules.


      —Si telle était son intention, il a raté son coup. Ce type a réussi à détruire deux bâtiments, mais pas à faire brûler sa victime. C’est pour le moins curieux.


      —Au fait, il y avait une autre victime à l’intérieur du premier bâtiment, ajouta Racine d’un ton détaché. Mais pour l’instant, on n’a retrouvé que le crâne.


      —Stan nous a expliqué un truc à propos de la pression dans le crâne, à cause de la chaleur. Ça ferait comme une Cocotte-Minute et ça pourrait arracher la tête du corps, crut bon d’expliquer Tully.


      —Oui, renchérit Racine en levant les yeux au ciel. Grâce à Stan, nous avons maintenant une illustration nouvelle et très originale des mots «pression, ébullition, explosion».


      —Sauf que notre crâne à nous n’a pas explosé. Il était plutôt défoncé. Il avait un trou de la taille d’un poing.


      Tully montra son propre poing en guise d’illustration.


      —Vous pensez que le pyromane est l’assassin des deux victimes? demanda Maggie. Mais pourquoi aurait-il laissé un corps dedans, et un autre dehors derrière la benne?


      —Celui qui a été tué à l’intérieur était peut-être un sans-abri qui s’était réfugié dans le bâtiment pour dormir, proposa Racine. Il a surpris le pyromane en pleine action et…


      Elle n’acheva pas sa démonstration et haussa les épaules. Tant qu’ils n’avaient pas identifié les victimes et rassemblé les indices, ils ne pouvaient répondre à aucune de ces questions.


      Le téléphone de Maggie se mit à sonner. Elle allait refuser l’appel quand elle reconnut le numéro de l’appelant. Elle jeta un regard entendu à Tully.


      —Tu as prévenu Gwen?


      —Je n’ai pas parlé à Gwen depuis minuit, se défendit Tully.


      —Racine, c’est toi?


      —Le numéro de Gwen Patterson n’est pas dans mon répertoire téléphonique.


      —Par contre, tu as celui de Ben, grommela Maggie.


      Racine ouvrit des yeux ronds comme des billes et prit la mine déconfite de quelqu’un qui se sent piégé. Puis elle détourna la tête, mais ne chercha pas à nier.


      Maggie répondit au téléphone.


      —Salut, Gwen!


      —Maggie! Tu vas bien?


      —Je vais bien. Juste quelques points de suture, c’est tout. Comment es-tu au courant?


      —Je regarde les nouvelles. Ils ont montré l’incendie. Et puis on vous a vus en train d’essayer d’empêcher une équipe de filmer.


      —Ils ont montré ça à la télé?


      Maggie jeta un coup d’œil du côté de Tully et celui-ci sortit, en réponse, une petite cassette en plastique de sa poche.


      —Oui. Et pendant que vous parlementiez avec eux, on a vu un immeuble en flammes exploser derrière vous. Ils ont dit que tu avais été transportée à l’hôpital. Tu es sûre que ça va? Et pourquoi faut-il que j’apprenne ça en regardant la télé? Est-ce que je dois attendre l’émission de ce soir pour avoir de tes nouvelles?


      —L’émission de ce soir? Je ne suis pas au courant.


      —Jeffery Cole prévoit de consacrer une heure de temps à ton auguste personne. Tu l’intéresses beaucoup, apparemment. Ou alors tu l’as vraiment agacé.


      Maggie entendit le signal sonore indiquant un appel en attente.


      —J’ai un autre appel, Gwen. On peut poursuivre cette conversation plus tard?


      —Tu es sûre que tu vas bien?


      Elle hésita.


      —Sois prudente, insista Gwen.


      Maggie enchaîna avec l’appel en attente.


      —Maggie O’Dell à l’appareil.


      —O’Dell, je viens d’apprendre ce qui s’est passé.


      C’était Kunze, le patron. Et pour une fois, il n’avait pas l’air furieux, mécontent, ou hostile. Il semblait réellement inquiet.
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      —Je ne savais pas que tu préparais un portrait de l’agent O’Dell.


      Sam Ramirez arpentait le minuscule studio d’enregistrement. Leur reportage sur l’incendie de ce matin avait eu une audience nationale. Jeffery était de bonne humeur.


      Il était installé près d’Abe Nadira, dont les longs doigts couraient sur les claviers d’ordinateur avec autant d’aisance que ceux d’un virtuose sur son instrument de musique.


      —L’idée a plu à Big Mac, je m’y suis attelé sur-le-champ, expliqua Jeffery depuis son perchoir.


      Big Mac était le surnom de Donald Malcolm, le nouveau chef de la programmation, celui qui était censé faire remonter l’Audimat qui avait brutalement chuté l’année dernière.


      Jeffery se pencha vers Nadira.


      —Tu peux me retrouver des images que j’ai le droit d’utiliser, non?


      —Oui, je peux. Je peux aussi aller chercher les sources libres de droits.


      —Jeffery, les fédéraux vont être furieux quand ils découvriront que je leur ai donné une cassette de substitution, reprit Sam. Tu veux vraiment les exciter encore plus? Tu cherches à être dans le collimateur d’un agent du FBI?


      —Cette femme est folle de moi, Sam. Tu l’as vu ce matin. Elle m’adore.


      —Arrête de faire l’idiot. Ce n’est pas du tout ce que j’ai vu.


      Sam se frotta le visage. Elle était épuisée et elle aurait voulu rentrer chez elle. Ses vêtements, ses cheveux — et probablement sa peau — empestaient la fumée. Jeffery, lui, s’était douché et changé. Il avait toujours une chemise et un pantalon de rechange dans son casier, impeccablement repassés et pliés, bien sûr.


      Ce type était un maniaque dès qu’il s’agissait de son apparence — déformation professionnelle, sans doute, car il s’exposait en permanence devant les caméras. Même dans les pays du tiers-monde, il ne se présentait jamais sans un pli à son pantalon et du gel dans ses cheveux coupés court. Aussi avait-elle été surprise, ce matin, en remarquant une tache brune sur sa manchette de chemise. Il avait haussé les épaules quand elle le lui avait fait remarquer, mais elle l’avait surpris, plus tard, en train de replier soigneusement la manche sous sa veste.


      En attendant, il était propre comme un sou neuf, tandis qu’elle avait dû se contenter de brosser son jean pour le débarrasser des taches d’herbe et de cendre, alors qu’elle rêvait de le fourrer dans une machine à laver. Elle regretta d’avoir enlevé sa casquette de base-ball sur le site. Des boucles indisciplinées flottaient autour de son visage comme des serpents sauvages et elles sentaient le pain brûlé. Elle aurait compris que les deux hommes la virent du studio à cause de l’odeur, mais ils étaient bien trop absorbés par leur travail. Jeffery était surexcité à l’idée de monter ce reportage. Quant à Nadira, il était concentré et arborait comme toujours l’air morne de quelqu’un qui s’ennuie prodigieusement, même si ce n’était pas forcément le cas. En ce moment il gardait la bouche pincée, il tenait sa tête rasée bien droite, tandis que ses yeux aux paupières lourdes s’élançaient d’un écran à l’autre, technique qui lui permettait de surveiller trois rangées de cinq écrans.


      Les deux hommes ne lui accordaient pas un regard, bien qu’elle fît les cent pas dans la pièce derrière leurs fauteuils pivotants. Ils réservaient toute leur attention aux images qui défilaient.


      —Au fait, lança Jeffery sans même la regarder. Tu t’es bien débrouillée, avec l’agent, pour conserver le film de cet incendie. Je n’ai rien vu venir.


      —J’ai appris auprès d’un grand maître, ironisa-t-elle.


      Sa mère aurait probablement dit «auprès du Diablo».


      —Depuis l’Afghanistan, j’ai toujours une fausse cassette sur moi, ajouta-t-elle.


      Deux ans plus tôt, Sam avait filmé en Afghanistan un jugement tribal qui statuait sur le sort d’une mère et de sa fille. Mais les participants n’avaient pas apprécié et, comme ils commençaient à protester, elle avait discrètement sorti la cassette de la caméra pour l’échanger contre une autre. Quand un soldat était venu lui réclamer les images, elle lui avait donné la fausse cassette, en prenant une mine contrariée quand il l’avait détruite en l’écrasant avec la crosse de son fusil.


      Par la suite, la séquence avait été diffusée et elle leur avait valu plusieurs prix. Bien entendu, il n’était plus question pour eux de remettre les pieds en Afghanistan.


      —Tu lui as filé quoi, à cet empêcheur de tourner en rond? demanda Jeffery.


      —Une copie du reportage sur le zoo. Tu sais, celui de l’année dernière…


      Il pivota sur son siège pour lui adresser un large sourire.


      —Des lions, des tigres et des ours? Tu es gonflée, dis donc… Et tu lui diras quoi, quand il viendra te demander des comptes?


      —Que je me suis trompée.


      Elle haussa les épaules, paumes en avant, imitant Jeffery qui reconnut le geste. Il hocha la tête et son sourire s’élargit encore.


      —Tu me répètes tout le temps qu’il vaut mieux s’excuser après, plutôt que de demander la permission avant. C’est avec toi que j’ai appris tout ça.


      —Arrête, tu vas me faire bander, ricana-t-il.


      Il n’avait pas de plus beau compliment à sa disposition.


      Mais il se retournait déjà vers les écrans.


      —Tu peux rentrer chez toi quelques heures pour te reposer, Sam, dit-il.


      —Tu es sûr?


      —Oui. Tu l’as bien mérité. Tu as fait du bon boulot et je n’ai pas besoin de toi pour ce portrait.


      Comme elle ne faisait pas mine de bouger, il agita une main par-dessus son épaule.


      —Allez, file. Va prendre une douche. Tu sens vraiment mauvais. Et tu peux aussi faire un petit somme, si ça te chante.


      —D’accord.


      Une pause lui ferait le plus grand bien. Jeffery l’avait réveillée peu après minuit et elle n’avait dormi qu’une heure, cette nuit. Elle n’en pouvait plus. Elle se demanda comment Jeffery parvenait à enchaîner sur un reportage. Il n’avait pas dormi plus qu’elle, mais il avait l’air réveillé et en pleine forme.


      Elle observa encore quelques minutes les images qui défilaient sur les écrans. Maggie O’Dell était apparemment devenue la dernière obsession de Jeffery. Quand il tenait un os, on ne pouvait pas le lui faire lâcher. Mais Sam se demanda si, pour une fois, il ne faisait pas une bêtise. Cet os-là n’était peut-être pas comme les autres, et Jeffery jouait gros. Mais il n’aurait servi à rien de le mettre en garde. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne ferait que ce qu’il avait décidé.


      Elle décida de partir avant qu’il ne change d’avis et lui demande de rester. Elle sortit à reculons, tout en secouant la tête, les yeux rivés aux écrans qui affichaient les images de l’agent Margaret O’Dell.
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      —Je vais très bien, je vous assure, déclara Maggie.


      Elle s’adressait à Kunze et répétait la phrase comme un mantra, avec la désagréable impression que son estomac n’allait pas tarder à rejeter son petit déjeuner.


      —On m’a fait quelques points de suture et on m’a laissée partir.


      Tully chercha son regard et fronça les sourcils, comme s’il voulait l’avertir qu’elle n’était pas convaincante. Racine s’éloigna de quelques pas, l’air horriblement gêné.


      —Oui, c’est bien ce que j’ai entendu dire, reprit Kunze. On vous a emmenée aux urgences. C’est pour ça que je me permets d’insister, et de vous demander une fois de plus si vous êtes sûre que vous êtes en état de poursuivre.


      Il paraissait sincèrement inquiet. Peut-être avait-il vu le reportage diffusé ce matin aux actualités.


      —Si cette mission vous semble trop…


      Il marqua un temps de pause, comme s’il cherchait ses mots.


      —Si elle vous semble trop difficile compte tenu des circonstances…


      Il ne termina pas sa phrase.


      Il ne l’avait pas habituée à tant de sollicitude. Depuis plus d’un an qu’il était en poste, il ne cessait de la réprimander et de lui manifester de l’hostilité. Son attitude avec elle était à la limite de la grossièreté, au point qu’elle avait plusieurs fois envisagé de réclamer un transfert au ministère de la Sécurité intérieure — dans le service de Charlie Wurth avec lequel elle avait déjà collaboré. Elle appréciait Wurth, elle le respectait, elle avait confiance en lui. Elle ne pouvait pas en dire autant à propos de Kunze.


      Mais passer à la DHS signifiait presque repartir de zéro, et elle hésitait. Elle avait beaucoup travaillé pour asseoir sa réputation de profileuse. Elle n’allait pas se laisser mettre sur la touche par Kunze.


      De plus, les choses se tassaient peu à peu, avec lui, et elle ne désespérait pas d’avoir un jour la paix. Depuis l’affaire du Nebraska, à l’automne dernier, il n’osait plus l’agresser franchement. Il retenait ses coups et ses critiques. On aurait presque pu croire qu’il s’était bonifié, mais Maggie le connaissait bien et elle savait qu’il se sentait coupable, tout simplement.


      Ses yeux rencontrèrent ceux de Tully. Elle y lut de la méfiance et de l’inquiétude: lui non plus n’avait pas confiance en Kunze. Du coup, elle se reprit.


      —Je me sens tout à fait capable de gérer cette affaire, Kunze, dit-elle.


      Elle parvint à prendre un ton convaincu pour ce beau mensonge. En revanche, elle ne pouvait toujours pas se résoudre à l’appeler «monsieur».


      —Bien, je suis ravi de l’apprendre. Car voyez-vous, je suis censé m’assurer que vous êtes apte au service.


      Maggie grimaça et crispa sa main sur le téléphone, se préparant au coup qui allait venir. La conversation venait de prendre le virage qu’elle redoutait. C’étaient bien les méthodes de ce bon vieux Kunze, qui tissait lentement sa toile.


      —Aussi, j’ai pris rendez-vous pour l’évaluation psychologique dont je vous avais parlé, poursuivit-il. Votre première session a lieu demain après-midi à 16heures. Ensuite, ce sera au DrKernan de décider des rendez-vous ultérieurs.


      —DrKernan? DrJames Kernan?


      —Oui, c’est ça. Bon, si vous avez des questions, adressez-vous à ma secrétaire.


      Il y eut de nouveau un silence. Mais cette fois, Kunze avait raccroché.


      Maggie dut reconnaître qu’elle n’avait pas vu venir le piège. James Kernan. Qui aurait cru que ce vieux schnock était encore en vie? C’était beaucoup plus grave que ce qu’elle avait craint.
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      Il fut surpris de la voir revenir. Et encore plus surpris par la bouffée de désir qu’elle lui inspira. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps, de désirer une femme.


      Il avait passé la matinée à observer le défilé des enquêteurs qui entraient et sortaient de la ruelle. Un vrai régal. Il avait pris un gros risque en laissant le corps de la femme près de cette benne, mais la récompense avait été au-delà de ses espérances.


      Il aurait aimé voir ce qu’ils transportaient dans leurs sacs de papier brun. Ça n’arrêtait pas. Il y en avait vraiment beaucoup, et il ne s’agissait sûrement pas que du corps et du crâne. Sans doute rassemblaient-ils aussi des indices relatifs à l’incendie. Ils avaient même fouillé la benne, méticuleusement, ordure par ordure. Il fut tenté de s’aventurer plus près. Il voulait tout voir.


      Il était curieux de nature, et c’était un vilain défaut.


      Curieux et méticuleux. Après chaque meurtre, il consignait dans un journal tout ce qu’il avait fait. Dans les moindres détails. Cela lui permettait d’analyser ses procédures et de les améliorer.


      De plus, quand il se relisait, il avait l’impression de tout revivre une seconde fois. Le sentiment de plénitude qui le remplissait alors valait presque la décharge d’adrénaline de l’action.


      Non, tout de même pas, il ne fallait rien exagérer… Mais au moins, cela l’apaisait et lui permettait de tenir des jours, des semaines, voire des mois, à attendre, quand il y était obligé.


      Ce matin, en voyant les flics s’affairer autour du corps de la ruelle, il avait sorti son journal de bord pour s’empêcher d’aller voir de plus près ce qui se passait. Il avait tourné fébrilement les pages pour chercher un passage concernant un autre meurtre remontant au mois d’août. Il avait lu et relu le passage en question, religieusement, jusqu’à l’apprendre par cœur: «La nuit froide. De la vapeur s’élève du corps quand on retire les entrailles. Le sang est si chaud sur mes mains.»


      C’était vraiment plein de poésie.


      Ce journal l’aidait à se maîtriser, à ne pas commettre une faute irréparable. En ce moment, par exemple, le simple fait d’évoquer mentalement sa prose suscitait l’image du corps ensanglanté de sa victime. Il sentait presque la tiédeur du sang sur ses mains, et cela suffisait à le calmer. C’était assez pour l’empêcher de laisser sa curiosité prendre le dessus. Assez pour l’empêcher de faire des folies et de rôder trop près. Il avait l’habitude de s’approcher des scènes de crime sans éveiller la méfiance, pour observer ce qui s’y passait. Mais entre un simple curieux et un badaud à la curiosité suspecte, la frontière était subtile. C’était bon de jouer avec cette frontière, de la sentir, de la frôler. Encore fallait-il s’arrêter à temps pour ne pas la franchir.


      Il surveilla la ruelle jusqu’à ce qu’ils emportent le corps. C’était un beau spectacle, pas de doute. On aurait dit un long cocon noir. Ces sacs à cadavre avaient de l’allure. Bien plus que des sacs-poubelles. Et ils étaient plus efficaces, bien entendu. Un sac à cadavre ne fuyait jamais. S’il en avait possédé un, il n’aurait pas eu à s’inquiéter de salir son véhicule. Il était en train de réfléchir à la manière de s’en procurer un, quand il avait aperçu la femme flic de ce matin.


      Quand elle était montée dans l’ambulance, il avait bien vu qu’elle était agacée que tout le monde s’agite autour d’elle et que son collègue en imper l’aide à s’installer.


      Cette femme était une rebelle. Comme lui.


      Il eut soudain la certitude d’avoir rencontré une âme sœur.
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      Tully s’inquiétait de plus en plus pour Maggie. Elle avait l’air réellement épuisée, et elle était anormalement pâle. Il lui trouvait le regard vague, presque vitreux. Racine l’avait remarqué également. Maggie prétendait avoir «avalé un bon petit déjeuner avec Platt». Quel crétin, ce Platt! Tully lui en voulait. Comment ce colonel de l’armée, un médecin, collet monté, toujours à cheval sur le règlement, avait-il pu juger que Maggie était en état de travailler aujourd’hui?


      Puis il se souvint que personne, pas même ce brave DrPlatt, ne pouvait dicter sa conduite à Maggie. Elle avait accepté de se rendre aux urgences, c’était exceptionnel. Maggie était une acharnée, et n’aimait pas avouer ses faiblesses.


      Il l’avait observée avec attention pendant qu’elle s’entretenait au téléphone avec Kunze. Leur patron avait joué au yo-yo avec elle, comme à son habitude, avant de l’abandonner à terre, étourdie et furieuse. Surtout furieuse, à en juger par son regard mauvais.


      —Tu savais bien qu’il ne te lâcherait pas comme ça, lui avait-il dit pour la rassurer. Moi aussi, j’ai eu droit l’année dernière à une évaluation psychologique. Ce n’est pas si grave que ça… Dis-toi qu’une fois que ce sera fait, tu seras tranquille.


      Mais il se rendait compte que pour elle, le moment était particulièrement mal choisi. Elle était encore trop fragile pour affronter cette évaluation.


      C’était vraiment un coup bas de la part de Kunze.


      Pourquoi s’acharnait-il ainsi sur elle? Une évaluation psychologique ne réglerait pas ses problèmes, et Kunze le savait pertinemment. L’envoyer chez un psy n’était qu’une brimade de plus sur la longue liste qu’il avait préparée pour elle.


      Tully aurait bien voulu aider sa partenaire. Malheureusement, elle était trop rétive pour accepter une aide quelconque.


      —Mais tout de même, pourquoi James Kernan? protesta Maggie, visiblement ébranlée. Ce type était déjà un vieux loufoque quand je suivais ses cours, il y a des années…


      —Il sait que Kernan est capable de te déstabiliser. Un bon conseil: ne te laisse pas faire.


      —Qui est James Kernan? demanda Racine.


      Tout en parlant, ils se dirigeaient tous trois vers la ruelle de la benne à ordures.


      —Kernan est un psychiatre de la vieille école. Le genre qui bombarde ses patients de questions en leur laissant à peine le temps de répondre. Sa technique, c’est la ruse associée à l’humiliation.


      —C’est la technique de tous les psychiatres, commenta Racine. Certains sont simplement plus subtils que d’autres, voilà tout.


      —Elle marque un point, admit Tully.


      Il songea à Gwen et à la manière dont elle le manipulait pour lui faire avouer ce qu’il aurait préféré garder pour lui. Et pourtant, il était son amant, pas son patient.


      Les barricades dressées ce matin pour protéger la scène de crime étaient toujours en place. Les techniciens et les enquêteurs spécialistes en incendies travaillaient encore sur les deux bâtiments. De petits groupes de policiers s’étaient rassemblés près des véhicules. Certains enveloppaient des indices pour le transport. D’autres avaient leur portable collé à l’oreille. Quelques-uns prenaient leur pause cigarette. Les volutes de fumée qui s’envolaient en nuage autour d’eux rappelèrent désagréablement à Tully la fumée de l’incendie de cette nuit.


      Keith Ganza était debout, devant la porte arrière de sa camionnette, laquelle était garée dans l’entrée de la ruelle. Il avait remis sa tenue de ville et semblait sur le point de partir. Sa combinaison Tyvek sous le bras, il chargeait des sacs en papier brun clair, scellés avec des étiquettes rouges.


      —Tu as trouvé quelque chose qui pourrait permettre d’identifier la victime? demanda Tully.


      Il désigna de l’index les sacs qui s’entassaient dans la camionnette.


      —J’en sais rien, pour le moment. Repose-moi la question demain, répondit Ganza. Pour l’instant, c’est juste un tas d’ordures carbonisées. Je pense avoir quelques éléments intéressants, mais je dois procéder à des tests. Il a visiblement versé de l’essence là-bas. Le bois, le tissu, et les matériaux isolants sont très absorbants. Avec la chromatographie, je vais pouvoir détailler la composition chimique des hydrocarbures.


      Tully hocha la tête d’un air entendu, comme s’il comprenait parfaitement ce charabia technique, mais il se sentait très fatigué. La journée avait été longue et pénible. Il avait la tête vide, et espérait que ça ne se voyait pas trop.


      —Tu pourras donc nous dire quel produit chimique a été utilisé pour allumer ces incendies? demanda-t-il.


      —Si c’est de l’essence, la technique de la chromatographie me permettra de vous donner la marque et la qualité, assura Ganza d’un ton neutre et détaché. Chaque type d’essence a une empreinte chromatographique différente, en fonction des produits chimiques présents dans le mélange. Les raffineries produisent de l’essence en suivant des normes qui varient selon les Etats. Il existe donc plusieurs mélanges possibles.


      —Ça signifie que tu seras capable de déterminer où cette essence a été raffinée, et même par qui elle a été distribuée? demanda Racine.


      —Dans certains cas, la décomposition chimique est tellement précise que je peux dire même de quelle station provient l’essence. Une fois, nous avons pu remonter jusqu’au véhicule par lequel elle avait transité.


      —Je trouve que ça sent le diesel, déclara Maggie en contournant la camionnette de Ganza.


      Tully renifla l’air. L’odeur lui rappelait plutôt son four de cuisine. Un de ces jours, il faudrait qu’il apprenne comment nettoyer les débris de brûlé qui collaient aux parois.


      —Tu as du nez, approuva Ganza. Si c’est du diesel, ça explique pourquoi le corps n’a pas été carbonisé. Le diesel ne prend pas feu aussi facilement que l’essence, c’est un combustible non inflammable. Il pénètre ou se dissipe avant de donner assez de vapeur pour s’enflammer. En outre, ça concentrerait nos recherches. Les stations d’essence situées en ville ne vendent pas toutes du diesel.


      Il soupira et ajouta:


      —Mais c’est vrai que l’autoroute inter-Etats n’est pas loin.


      —Etrange choix, dit Racine. Pourquoi aurait-il utilisé du diesel si ça compliquait les choses pour lui, tout en nous les facilitant?


      —Il a peut-être simplement utilisé ce qu’il avait à portée de main, suggéra Tully. La plupart des criminels utilisent ce qu’ils ont à leur disposition pour mettre en place leur mode opératoire.


      —Ou ce qu’ils trouvent sur les lieux du crime, ajouta Maggie.


      —Mais nous avons affaire à un récidiviste, insista Racine, que cette explication ne semblait pas satisfaire. Il doit préparer son coup, non? Et redoubler de prudence chaque fois.


      —Les récidivistes et les criminels en série se croient hors d’atteinte, assura Maggie. Et quand ils s’en sont tirés plusieurs fois impunément, ils deviennent téméraires, et en oublient parfois la plus élémentaire prudence.


      Elle se tourna vers la ruelle.


      —Vous pourriez me montrer l’endroit où se trouvait le corps?


      Ils se dirigèrent aussitôt vers la ruelle, Tully en tête.


      Elle était vide, et ils repérèrent aussitôt l’homme qui se trouvait à l’autre bout. Il était courbé en deux, recroquevillé au pied des marches rouillées d’un escalier de secours, le long du mur. En les apercevant, il se figea et demeura baissé dans l’ombre. Sans doute pensait-il qu’ils ne l’avaient pas vu.


      Maggie poussa discrètement le bras de Tully. Racine se figea.


      —Le corps était donc allongé derrière la benne à ordures, c’est bien ça? dit Maggie d’une voix égale, sans cesser d’avancer.


      Leur pyromane était-il revenu sur les lieux de son crime? Ça n’aurait pas été la première fois.


      Racine avait glissé sa main à l’intérieur de son blouson. Maggie lui toucha le coude en secouant la tête. Elle désigna de son pouce un point par-dessus son épaule et Racine comprit.


      —Je dois passer un coup de fil, annonça-t-elle. Je vous rejoins plus tard.


      Elle se détourna un peu trop vite, mais Tully trouva que ce n’était pas trop mal joué. Elle avait rejoint le coin de la ruelle quand ils arrivèrent à hauteur de la poubelle.


      L’homme se mit à progresser lentement le long du mur, et Tully comprit qu’il cherchait à atteindre le bout de la ruelle pour disparaître dans la rue passante.


      Il avait vu juste, car l’inconnu se redressa brusquement et partit comme une flèche. Tully se lança à sa poursuite. Se sentant pris au piège, l’homme lui lança un sac à dos rouge entre les pieds pour le ralentir. Tully trébucha et s’écrasa au sol de tout son poids, tandis que son coude heurtait le trottoir de l’allée avec un craquement sec. La douleur fut si violente qu’elle irradia le long de son bras, jusqu’à son épaule. Il la sentit même dans ses molaires inférieures.
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      Maggie enjamba les longs membres déployés de Tully pour prendre le relais. Il fallait rattraper cet homme. Elle jeta tout de même un regard en arrière.


      —Vas-y, vas-y! lui cria Tully. Je n’ai rien.


      Son visage était déformé par la douleur et, franchement, il n’avait pas l’air d’aller si bien que ça, mais elle continua à courir.


      —FBI, arrêtez! hurla-t-elle à l’homme qui atteignait déjà le bout de l’allée.


      Il ne tressaillit même pas et ralentit à peine pour prendre son virage.


      Maggie le suivit. Bon sang, mais où était Racine? Elle aurait dû arriver pour couper la route au fuyard…


      L’homme regarda par-dessus son épaule et, constatant qu’elle gagnait du terrain, il se jeta littéralement sur la chaussée, où il se mit à zigzaguer entre les voitures, comme un danseur fou. Il y eut des coups de frein. Des klaxons hurlèrent. Un bus municipal le heurta, et le choc le propulsa en avant, mais il n’était pas blessé, car il reprit sa course.


      En atteignant le trottoir d’en face, il accéléra, se faufilant entre les sans-abri qui traînaient, n’hésitant pas à les bousculer. Ils s’écartaient lentement pour l’éviter, avec indifférence, ou se figeaient sur place, en le suivant des yeux.


      Maggie courait tous les jours et faisait entre vingt et quarante kilomètres par semaine. Cette poursuite, pour elle, aurait dû être une promenade. Mais aujourd’hui, avec cette migraine, elle ne se sentait pas d’attaque. Pourtant, elle tint bon et serra les dents. Elle devait continuer, ne pas se laisser distancer.


      L’homme tourna brusquement au coin d’une rue. Comme Maggie allait bifurquer à son tour, un chariot de courses fonça sur elle. Elle l’arrêta et l’empêcha de basculer et de déverser les haillons qu’il contenait. La propriétaire du chariot arriva en courant et en hurlant, le poing levé, prête à en découdre. Maggie repoussa sans un mot le chariot dans sa direction et se remit à courir. Elle n’avait détourné les yeux qu’une minute, mais l’homme avait su profiter de ce moment d’inattention. Il n’était plus en vue.


      Elle s’arrêta et prit le temps de vérifier du regard les portes des immeubles. Il n’y avait pas d’allée, dans cette portion de rue, et l’homme n’avait pas eu le temps d’atteindre le carrefour suivant.


      Mais où était-il donc passé?


      Elle haletait, et l’adrénaline pulsait dans ses veines. Le bourdonnement, à ses oreilles, s’était fait plus aigu. Le battement à sa tempe s’était accéléré. Avec le martèlement de son cœur qui s’y ajoutait, elle avait de plus en plus de mal à se concentrer. Sa vision commençait à devenir floue. Elle éprouva de nouveau le besoin de s’arrêter, et appuya sa paume contre la brique froide d’un mur.


      Au bout de quelques secondes, pas même le temps de reprendre son souffle, elle se remit en route, sans courir, en prenant soin de rester près du mur, au cas où elle aurait un étourdissement. L’homme n’était toujours pas en vue. On aurait dit qu’il s’était évaporé. Avait-il eu le temps de s’engouffrer dans un des bâtiments?


      Elle tendit le cou pour tenter de détecter du mouvement et remarqua qu’il n’y avait pas d’escaliers de secours de son côté, pas même une échelle rouillée. Pas non plus de fenêtres basses. Une seule porte, et qui semblait fermée. Tous ces bâtiments étaient apparemment des entrepôts servant à stocker des marchandises.


      Il n’avait tout de même pas pu s’évanouir dans les airs!


      Elle s’arrêta de nouveau et se pencha en avant, les mains sur ses genoux, reprenant son souffle, essayant de calmer le grondement qui résonnait dans son crâne.


      Et ce fut en baissant la tête qu’elle remarqua une issue au niveau du sol.


      De la vapeur s’échappait des grilles d’une plaque d’égout, comme toujours quand il faisait froid. Sur cette plaque, il y avait une couverture. La plaque était posée de travers, comme si quelqu’un l’avait remise en place à la hâte. Les égouts… Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt?


      Maggie fixa la plaque quelques secondes, puis balaya la rue d’un dernier coup d’œil. Elle remarqua une vieille femme qui fouillait une poubelle pour collecter des canettes d’aluminium. En face, un homme en combinaison de chantier était adossé à un bâtiment et tapotait sur les touches de son téléphone portable. Un autre attachait son vélo à un lampadaire. A part eux, il n’y avait personne. Le trafic était fluide.


      Elle resta là, plantée, les mains sur les hanches, et fixa de nouveau la plaque d’égout. L’homme qu’elle poursuivait ne pouvait être que leur pyromane. Sinon, pourquoi aurait-il pris la fuite? Etait-il venu voir si on avait enlevé le cadavre qu’il avait déposé près de la benne à ordures? Si elle le laissait filer, ils ne le retrouveraient peut-être jamais.


      Elle poussa un long soupir résigné. Puis elle s’accroupit et souleva la plaque d’égout, qu’elle repoussa et lâcha bruyamment. Ce salaud avait probablement entendu le bruit sourd que la plaque avait fait en retombant. Il savait maintenant qu’elle s’apprêtait à descendre. Tant pis.
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      Il aurait voulu pouvoir lui dire qu’elle perdait son temps, avec le gars au sac à dos. Ce type-là n’était rien. Rien ni personne. Juste un paumé de la rue, un perdant, un raté. Il l’avait surveillé avant le départ de l’incendie, quand il s’était rendu compte qu’il avait choisi sa maison — une minable boîte en carton — pour se débarrasser de son cadavre. Puis il n’y avait plus pensé.


      Et voilà que ce crétin était revenu sur les lieux, sans doute pour tenter de récupérer quelques affaires. En voyant arriver les flics dans la ruelle, il avait paniqué et s’était enfui.


      Et bien sûr, l’agent du FBI, la femme, celle qui l’intéressait, l’avait pris en chasse.


      Ce qu’elle courait vite! On voyait qu’elle avait de l’entraînement.


      Il se demanda si elle courait encore plus vite quand les rôles étaient inversés et qu’elle se retrouvait dans celui de l’animal traqué. Il eut tout à coup très envie de la voir se démener pour échapper à un poursuivant. De voir à quoi ressemblerait sa foulée quand elle serait aiguillonnée par la peur.


      Il suivit la scène tranquillement. C’était très intéressant. Il savait exactement où allait s’engouffrer le sans-abri pour tenter d’échapper à la femme. Il connaissait la routine du type qui n’était probablement pas assez malin pour improviser. De plus, il était paniqué et se raccrochait à ses habitudes. Les habitudes, c’était dangereux. Lui-même s’efforçait d’y échapper, de ne pas s’encroûter dans des automatismes.


      Quand il tourna au coin de la rue, la femme du FBI était exactement à l’endroit où il pensait qu’elle serait, devant la bouche d’égout par laquelle le type avait disparu. Comme prévu, ce minable s’était réfugié dans son territoire souterrain. Il l’avait déjà suivi une fois à l’intérieur. C’était un peu trop confiné pour une filature, et ce froussard ne lui avait pas facilité la tâche en se déplaçant comme un rat d’égout, rasant les murs et regardant par-dessus son épaule. Ce qu’il pouvait être méfiant… Mais il était trop insignifiant pour qu’on se donne la peine de le tuer. C’était beaucoup plus drôle de le suivre, tout en lui laissant savoir qu’il était suivi, histoire de le voir se tortiller de trouille.


      Il choisit un porche sombre comme poste d’observation. Il venait tout juste de s’y réfugier quand la femme fit quelque chose qu’il n’avait pas anticipé. Elle se laissa tomber dans le trou de la bouche d’égout.
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      Maggie envoya un texto à Tully et un autre à Racine pour leur indiquer l’emplacement de la bouche d’égout et leur dire qu’elle descendait. Elle aurait dû attendre des renforts, mais elle avait peur de perdre le fuyard. Et puis Tully n’était peut-être pas en état de venir: elle avait nettement entendu son coude craquer, quand il avait heurté le trottoir. Pouvait-on considérer cela comme une agression? Peut-être pas, mais l’homme avait pris la fuite, bien qu’on lui eût crié à plusieurs reprises de s’arrêter.


      Elle jeta un dernier coup d’œil autour d’elle et commença à descendre dans ce tunnel de briques qui lui faisait l’effet d’un énorme tuyau.


      Seigneur… Ce qu’elle détestait les espaces clos!


      La rouille de l’échelle de métal s’effritait sous ses doigts et elle sentait quelque chose de glissant sous ses chaussures. Un air chaud et fétide venait à sa rencontre depuis le fond du trou. Elle ne s’était pas attendue à ce que ce soit si profond, et s’arrêta à mi-chemin pour lever la tête.


      Grave erreur.


      La nausée souleva son estomac, et elle dut coller son corps aux barreaux pour lutter contre le vertige.


      Elle tenta de se rassurer. C’était normal… Elle avait eu tort de regarder en haut, voilà tout.


      Elle reprit sa descente.


      Enfin, le long boyau vertical déboucha dans un tunnel sombre, en béton et en briques, qui serpentait le long des tuyaux. Elle entendait siffler de la vapeur et grincer des vannes. En posant son pied à terre, au fond, elle sentit de l’eau et faillit en perdre l’équilibre de saisissement.


      Puis elle se reprit. Evidemment qu’il y avait de l’eau au fond de ce trou!


      Un flot continu imprégnait la moitié inférieure de ses semelles de cuir, mais elle fut soulagée d’avoir un peu plus d’espace.


      A quelques mètres au-dessus de sa tête, un monstrueux labyrinthe de tuyaux courait au plafond. Les murs en béton avalaient les bruits de la rue, lesquels étaient remplacés par celui de l’eau qui gouttait, gargouillait, bruissait. Des sifflements emplissaient l’air, des vannes métalliques crachaient des jets de vapeur en s’ouvrant et se fermant avec des claquements réguliers.


      Maggie tenta de se convaincre qu’elle se trouvait dans une grande chaufferie, qu’elle n’était pas enterrée, qu’il n’y avait pas une rue avec des voitures et des bâtiments au-dessus de sa tête.


      Des ampoules à incandescence éclairaient le tunnel qui s’étendait devant elle. Il y avait aussi une bifurcation à droite et une à gauche, mais elles n’étaient pas du tout éclairées. Les doigts de Maggie cherchèrent la crosse de son arme. Elle attendit, l’oreille aux aguets.


      Son premier mouvement fut de suivre le tunnel éclairé, bien entendu. Mais l’homme connaissait peut-être suffisamment ce sous-sol pour s’être aventuré dans une bifurcation sans éclairage. Elle hésita. Il avait pu prendre le chemin éclairé, le plus facile, s’il pensait avoir le temps et misait sur le fait qu’elle ne s’engagerait pas seule dans ce boyau.


      Que faire?


      Elle se rendit compte que le sifflement de sa propre respiration était assourdissant et tenta de retenir son souffle, tout en tendant l’oreille. Il lui sembla distinguer de faibles échos de pas qui s’éloignaient.


      Et ils venaient de la portion éclairée.


      Elle s’y engagea donc, en sortant son arme de son étui. Elle progressait en rasant le mur, auquel elle était parfois obligée de se coller pour éviter les tuyaux et les écoulements d’eau. Elle s’arrêtait avant chaque virage, pour écouter, toujours en retenant sa respiration. Elle assurait chaque pas, de peur de glisser. Elle serra les dents quand l’eau grasse devint plus profonde. Bon sang… Elle commençait à avoir les pieds mouillés.


      Mais elle entendait toujours, devant elle, le bruit sourd des pas réguliers de l’homme. Il avançait tranquillement. Il ne se doutait pas qu’il était suivi.


      Elle dépassa plusieurs bifurcations, qu’elle ne prit pas la peine de compter ou de repérer. Elle suivait le chemin éclairé, en s’efforçant autant que possible de conserver son calme. Une petite silhouette noire passa furtivement dans l’eau tout près de son pied. Elle étouffa un cri et la chassa d’un grand mouvement de jambe. Le bout de sa chaussure souleva un rat qui alla valser au loin.


      Elle s’arrêta quelques secondes pour respirer profondément, ce qui lui permit de remarquer que l’odeur était de plus en plus rance.


      Puis elle se remit en route.


      Quelque chose éclata dans le tunnel derrière elle et elle sursauta.


      Etait-ce simplement une soupape, ou bien un tuyau qui avait lâché? Elle n’aurait pas su le dire, aussi prit-elle le parti d’ignorer l’incident. Elle fit un pas en avant. Il y eut un autre petit bruit sec. Il lui sembla que le tunnel était moins bien éclairé derrière elle et, brusquement, au troisième claquement, elle comprit. Ce bruit, c’était celui d’une ampoule électrique à incandescence qui se brise.


      Est-ce que de la vapeur d’eau ou une goutte d’eau suffisaient à faire exploser une ampoule?


      C’est alors qu’elle entendit de nouveau des pas. Seulement, cette fois, ils venaient de la portion qu’elle venait de parcourir.


      Il y avait quelqu’un derrière elle.
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      Maggie crispa sa main sur son revolver de service et posa l’index sur la détente.


      Avisant une corniche en brique d’environ quinze centimètres de large, à une trentaine de centimètres au-dessus de l’eau, elle y grimpa et s’adossa au mur, en s’efforçant d’ignorer la saleté et le béton qui s’effritait et tombait dans son col de chemisier. Elle sentait encore un point douloureux au niveau de son cou, là où on l’avait piqué, et les points de suture tiraient sur sa peau.


      Les claquements s’étaient arrêtés, mais la portion de tunnel qu’elle venait de parcourir était maintenant plongée dans la pénombre. Quelqu’un avait brisé des ampoules, tout en avançant derrière elle. Celui qu’elle poursuivait, sûrement…


      Comment diable avait-il fait pour la prendre à revers?


      Il était peu probable que le tunnel forme une boucle. A présent, elle n’entendait plus de bruits de pas, rien que l’eau qui coulait avec force dans les tuyaux. Une goutte s’était formée au-dessus de sa tête, mais elle ne bougea pas et tenta de se concentrer sur les sons au-delà de cette discrète petite goutte. Au bout de quelques secondes, le battement familier au niveau de sa tempe revint.


      Puis, brusquement, elle aperçut une ombre au bout du boyau. L’homme s’était arrêté pour écouter, lui aussi. Il se trouvait juste au détour du tunnel. Il ne se doutait pas que son ombre le trahissait, et croyait sans doute pouvoir la surprendre.


      Elle retint son souffle et repositionna ses doigts sur la crosse du revolver, tout en sachant qu’il ne lui servirait à rien, car elle ne pouvait pas tirer là-dessous. Les balles risquaient de ricocher. Peut-être l’homme le savait-il. Peut-être même comptait-il là-dessus.


      Elle vit l’ombre avancer de quelques centimètres et s’aplatit un peu plus contre le mur. La goutte tombait à présent sur son front. Mais ce n’était pas de l’eau. Ça avait une odeur. Dans un mouvement lent et fluide, elle fit glisser ses doigts pour saisir son arme par le canon, la convertissant en massue.


      —O’Dell?


      La voix de Racine résonna à travers le tunnel, et Maggie eut si peur qu’elle faillit glisser de son étroite corniche.


      L’ombre dansa, puis recula hors de vue. Maggie entendit un bruissement, un clapotis, des pas qui s’éloignaient. Elle sauta à terre et courut en pataugeant vers l’endroit où l’homme avait disparu.


      Il n’était plus là.


      Elle tendit l’oreille, tout en attendant que ses yeux s’ajustent à la pénombre. Il s’était probablement enfoncé dans l’un des boyaux sombres. Peut-être était-il tout près, invisible, en train de l’observer. Elle ne put s’empêcher de frissonner. Sans doute était-ce aussi parce qu’elle avait les pieds dans l’eau et les cheveux humides.


      —O’Dell?


      —Je suis là, répondit-elle enfin en voyant un faisceau de lumière se promener sur le mur.


      Elle rejoignit Racine en marchant de côté et en tâchant de scruter au passage les bouches noires des bifurcations. Elle se rendait compte, à présent, qu’il était impossible de coincer l’homme dans ce dédale. Il connaissait trop bien les lieux. Il était toujours là, pas loin, elle sentait sa présence, elle avait l’impression de sentir son odeur. Mais il demeurait hors d’atteinte.
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      —Bon sang, Maggie, qu’est-ce qui t’a pris de descendre là-dedans toute seule?


      Une fois saine et sauve, en surface, Maggie dut supporter le sermon de Racine. Ironie de la situation: Racine était d’ordinaire celle qui ne tolérait pas d’attendre et prenait des risques inutiles en se lançant seule à la poursuite des malfaiteurs. Maggie la laissa se défouler en l’écoutant d’une oreille distraite. Elle ne pensait qu’à ses pieds, qui étaient gelés. Et à l’odeur qu’elle dégageait: une puanteur fort désagréable et très perceptible en dépit du froid.


      —Tu te rends compte à quel point c’était dangereux? insista Racine.


      —Il connaît probablement l’endroit par cœur, renchérit Tully.


      Il tenait son bras collé au flanc. Elle lui avait demandé s’il souffrait beaucoup, et il lui avait jeté un regard abasourdi, comme s’il considérait que c’était à lui de poser des questions, parce que c’était elle qui sortait des égouts. Mais il lui avait tout de même assuré qu’il n’avait probablement rien de grave. Elle en doutait, car il était vraiment très pâle.


      —Tu n’avais pas à descendre sans savoir ce que tu trouverais ni où tu allais exactement, reprit Racine, qui n’en avait pas terminé. C’est dangereux, en bas.


      —Ah bon? Tu crois?


      —Bien sûr que c’est dangereux. De nos jours, l’accès aux égouts est plus réglementé que l’accès au pentagone. Il y a bien une raison.


      —Tu crois que c’était notre «Luciole»? demanda Tully.


      Maggie haussa les épaules.


      —Bien sûr que oui. Sinon, pourquoi aurait-il pris la fuite?


      —Tu as pu le voir?


      Elle secoua la tête. Non, en fait, elle n’avait rien vu: à peine une ombre, et encore… Elle n’était plus sûre de rien et se demandait s’il y avait eu un homme ou deux, dans cet égout. Elle décida d’expliquer tout cela à Tully plus tard. Elle se faisait suffisamment remettre à sa place, et n’avait pas envie d’apporter de l’eau au moulin de Racine.


      —Et si c’était tout simplement un sans-abri? suggéra cette dernière. Il cherchait peut-être à récupérer des trucs après l’incendie, et on lui a fichu une sacrée trouille.


      —Vous avez trouvé quoi, dans son sac à dos? demanda Maggie.


      Elle venait de se rendre compte que Tully portait le sac à dos en bandoulière.


      —Je ne pense pas que ce sac lui appartienne, répondit Tully. Il l’a peut-être trouvé. Ou volé.


      Il se pencha pour faire glisser le sac de son épaule et Maggie remarqua qu’il grimaçait de douleur. Il ouvrit une poche zippée à l’intérieur du sac et en tira un petit carnet bleu.


      —Tu connais beaucoup de sans-abri qui se promènent avec un passeport?


      Racine sortit de sa poche de blouson des gants en latex qu’elle enfila pour prendre le passeport.


      —Cornell Stamoran, déclara-t-elle en l’ouvrant. Et je vois la photo d’un charmant jeune homme, bien propret, cheveux blonds coupés court, yeux bleus, en costume et cravate.


      —Le gars que j’ai poursuivi était barbu et il avait de longs cheveux sales, fit remarquer Maggie en regardant la photo que lui tendait Racine. Et il paraissait plus âgé que ce type.


      —Le sac à dos a pu être abandonné dans la ruelle, suggéra Tully.


      Il le retourna pour leur montrer un côté couvert de suie.


      —Notre barbu a pu le ramasser là où Cornell l’a lâché quand on lui a fracassé le crâne.


      —Tu penses que Cornell pourrait être la victime que nous avons trouvée à l’intérieur du bâtiment?


      —Nous avons son adresse, coupa Racine en refermant le passeport d’un claquement sec. Je vais envoyer un policier en uniforme pour voir s’il est chez lui. Il y a peut-être une explication simple à tout ça. Je dois retourner au centre-ville. Je voudrais qu’on confie ce sac à Ganza, ajouta-t-elle en montrant le sac du doigt.


      —Je le lui apporterai, dit Tully.


      Mais il demeura immobile et ne se baissa pas pour ramasser le sac posé sur le trottoir près de lui, comme si c’était au-dessus de ses forces.


      Racine hésita.


      —Vous deux, ça va aller?


      —Bien sûr que ça va aller, répondit sèchement Tully.


      —Ne te vexe pas, je posais la question, c’est tout.


      Leur échange arracha un sourire à Maggie. Pour une fois que ce n’était pas elle qu’on accablait d’une sollicitude vexante! Mais Racine avait raison de s’inquiéter: le front de Tully était humide de sueur, malgré le froid.


      Ils suivirent des yeux Racine qui s’éloignait, mais ne firent aucun commentaire sur son blouson déchiqueté qui symbolisait parfaitement cette folle journée.


      —Le type que j’ai poursuivi n’est pas un inoffensif sans-abri, déclara enfin Maggie quand Racine eut disparu.


      —Je suis de ton avis, approuva Tully.


      —Je pense qu’ils étaient deux, en bas, ajouta-t-elle. Il y avait un deuxième homme.


      —Quelqu’un des équipes d’entretien de la ville?


      —Ça m’étonnerait. Il s’est amusé à faire éclater les ampoules pour plonger le tunnel dans le noir.


      Tully parut soudain très intéressé.


      —Est-ce que tu sais si ce tunnel fait une boucle? demanda-t-elle.


      —Je n’en sais rien, mais ce ne serait pas logique. Ces tunnels servent à faire circuler les eaux usées d’un point A à un point B, pas à les faire tourner en rond.


      Maggie inspira une longue bouffée d’air frais. Elle s’était fait la même remarque.


      —Notre homme fuyait devant moi, j’en suis certaine. Et ensuite, j’ai entendu quelqu’un qui arrivait derrière moi.


      —Il a pu remonter dans la rue et redescendre pour te coincer par-derrière. Mais pourquoi revenir?


      —Oui, pourquoi, en effet?


      —Mais si ce n’était pas l’homme que tu poursuivais, qui a cherché à te coincer en bas? Tu as une idée?


      Elle haussa les épaules.


      —Aucune. Mais pour une fois, j’étais contente d’entendre la douce voix de Racine.


      La remarque le fit sourire.


      —Ça va, toi? demanda-t-il.


      —J’ai une douleur dans le cou, répondit-elle tout en palpant machinalement ses points de suture. Et toi? Tu crois que tu es en état de conduire avec cette épaule?


      Il s’autorisa enfin une vraie grimace.


      —Je pense qu’elle est démise. Tu pourrais me la remettre en place?


      Cela faisait longtemps qu’ils n’avaient pas travaillé ensemble. Elle avait presque oublié à quel point il était rassurant d’avoir un coéquipier solide, sur qui on pouvait absolument compter.


      —Oui, je peux. Mais il faut que tu trouves un endroit pour t’asseoir. Tu es trop grand pour moi.


      Elle s’abstint d’ajouter qu’il tomberait de moins haut s’il s’évanouissait.


      —Ça va faire mal, prévint-elle.


      —Ça fait déjà mal, répondit-il en lui emboîtant le pas. Ne dis rien à Gwen, d’accord?


      Maggie sourit. D’habitude, c’était elle qui lui demandait de ne rien dire à Gwen.
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      Sam détestait monter en voiture avec Jeffery. Il était extrêmement soigné quand il s’agissait de sa personne, mais sa voiture était une vraie porcherie. Pour grimper à l’avant, elle avait dû retirer du siège du passager une pile de journaux, plusieurs gobelets vides, et ramasser par terre un pot contenant du produit pour désinfecter les piscines. C’était franchement dégoûtant. Elle secoua la tête, tout en ajustant son siège et en songeant que Jeffery n’avait même pas de piscine.


      Bien sûr, il n’avait rien remarqué. Il était concentré sur l’interview à venir et passa les contrôles de sécurité sans même se plaindre. Comme d’habitude, il ne fit pas de commentaire quand on fouilla le coffre, ni même quand ils durent subir les palpations insistantes et les commentaires désobligeants des surveillants de la prison.


      Elle avait souvent accompagné Jeffery pour des interviews en prison — il travaillait en ce moment sur une série documentaire intitulée Derrière les barreaux —, et elle supportait, elle aussi, des fouilles corporelles qui lui paraissaient de plus en plus désagréables à chaque visite. Ce qui l’agaçait le plus, c’était la négligence avec laquelle les gardiens manipulaient son matériel. Ils faisaient exprès de mettre les doigts sur l’objectif de la caméra pour laisser des traces. Une fois, l’un d’eux avait même léché la paume de sa main avant de la presser contre l’objectif. C’était leur façon de montrer qu’ils désapprouvaient l’intérêt accordé aux criminels.


      Jeffery avait haussé les épaules quand elle avait parlé de harcèlement. Et la fois où elle lui avait montré le préservatif usagé qu’ils avaient déposé à l’intérieur de son sac, elle n’avait obtenu en réponse qu’un haussement de sourcils. Bien sûr, c’était facile pour lui de faire abstraction de tout ça. C’était lui, la célébrité qu’on ménageait. De plus, il avait le chic pour baratiner les gardiens, leur donner de l’importance. Il allait même jusqu’à leur proposer de les interviewer — offre qui ne lui coûtait rien, car il savait que le règlement de la prison l’interdisait. Mais les gardiens, ça les flattait.


      Le directeur était plus difficile à amadouer et leur avait manifesté dès le début une franche hostilité. Pour obtenir l’autorisation de filmer dans la prison, ils avaient dû effectuer de multiples démarches, faire des courbettes et des concessions. Et à chaque étape du processus, le directeur avait tenté de leur barrer la route.


      Aujourd’hui, c’était un peu différent. Ils n’étaient pas venus pour la série sur les prisons. Jeffery avait été invité, ou plutôt sollicité, par un des détenus qui prétendait avoir des révélations importantes à lui faire. Il s’agissait d’un certain Otis P. Dodd, pyromane. Otis écrivait à Jeffery depuis trois semaines pour le supplier de venir. Dans ses lettres, il lui donnait des détails de ses méfaits, pour lui prouver qu’il savait de quoi il parlait en matière de feu et d’incendie.


      Jeffery ne s’était d’abord pas intéressé à lui. Il ne se déplaçait que pour les assassins. Le pauvre Otis P. — comme il se surnommait lui-même —, n’avait pas causé un seul décès avec ses feux, même s’il en avait allumé trente-sept à lui seul dans l’Etat de Virginie. Ce n’était pas faute d’avoir essayé: sa dernière cible avait été une maison de retraite, mais les vingt-trois résidents en étaient miraculeusement sortis indemnes.


      Otis P. purgeait la première année d’une peine de vingt-cinq ans. Sam le soupçonnait d’avoir besoin d’attention, surtout depuis qu’il lui manquait l’excitation que lui procuraient les incendies. Jeffery avait fini par céder, sans doute parce qu’il pensait qu’Otis lui fournirait des éléments pour commenter de manière plus percutante les incendies criminels des entrepôts. Il était curieux de l’éclairage que ce «spécialiste» apporterait à l’affaire.


      Sam en était encore à installer son équipement quand un gardien fit entrer le prisonnier dans la pièce. Ce dernier échangea avec Jeffery les salutations d’usage, tandis qu’on attachait les chaînes qui entravaient ses pieds à des crochets de fer coulés dans le sol en béton. Sam avait déjà vu une photo de l’homme et, pourtant, elle fut surprise par sa carrure impressionnante et son petit sourire en coin. Si on oubliait son crâne dégarni, Otis P. ressemblait à un adolescent gauche qui avait grandi trop vite. Il avait un visage enfantin, un sourire désarmant, un regard plein de naïveté.


      —Est-ce qu’on va accrocher à mon col un de ces micros miniaturisés? demanda-t-il d’une voix douce.


      Il s’était adressé à Sam, pas à Jeffery.


      Elle prit un petit micro sans fil et le lui tendit.


      —Oui, c’est ça, dit-elle. Ça vous dérange?


      —Non, au contraire.


      Il s’humecta les lèvres.


      Au grand soulagement de Sam, le gardien se chargea de prendre le micro pour le clipper au col d’Otis.


      Elle adressa un signe de tête à Jeffery lorsque la caméra fut prête, mais ce fut Otis P. qui prit la parole en premier.


      —J’ai un cadeau pour vous, déclara-t-il à Jeffery.


      Jeffery eut un regard stupéfait, et Sam fut surprise qu’un vétéran comme lui se laisse aussi aisément désarçonner.


      Otis sourit et s’humecta encore les lèvres.


      Puis il ajouta:


      —Je peux vous indiquer l’endroit où un homme a caché un cadavre qui n’a jamais été retrouvé: une charmante petite poupée vêtue d’une paire de chaussettes orange.
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      Sam ne s’emballa pas. Les criminels avaient tendance à fabuler, elle avait eu l’occasion de s’en apercevoir. Au cours des interviews précédentes, ils avaient dû prêter une oreille attentive à des histoires loufoques qu’on leur présentait comme véridiques. En règle générale, ces tordus adoraient raconter comment ils avaient traqué et tué leurs victimes, avec une profusion de détails, comme des artisans fiers de leur réalisation, heureux de livrer leurs secrets de fabrication. Et ils n’hésitaient pas à en rajouter pour «embellir» la réalité.


      Certains se cherchaient des excuses en prétendant avoir subi durant leur enfance des mauvais traitements proches de la torture. C’était peut-être vrai. Qui pouvait savoir? Ces hommes étaient condamnés à perpétuité, avec peu d’espoir de libération conditionnelle. Ils n’avaient rien à perdre.


      Mais Otis P. Dodd n’était pas condamné à perpétuité, et cette confession pouvait lui coûter très cher. Sam n’arrivait pas à comprendre où il voulait en venir. Quelles étaient ses motivations? Il n’avait pas réclamé la présence d’un avocat et n’espérait donc pas une réduction de peine pour cet aveu spontané. La seule explication plausible à son comportement, c’est qu’il cherchait à attirer l’attention sur lui. Et nul doute qu’il allait réussir.


      Jeffery se pencha en avant, sans dire un mot. Il paraissait très calme. Jamais Sam ne l’avait vu manifester autant de patience. Il laissait Otis P. prendre son temps, et celui-ci en profitait pleinement, savourant chaque seconde.


      —Je tiens le renseignement de l’assassin lui-même. Il paraît qu’elle était très jolie, avec des cheveux blonds et des yeux bleus. Une adorable petite poupée. Mais pas une gamine. Il me l’a précisé. Il n’est pas intéressé par les petites filles. Ni par les petits garçons.


      Il s’adossa à sa chaise et sourit, visiblement heureux d’avoir un public.


      —C’est en tout cas ce qu’il m’a assuré.


      Il voulut croiser les bras sur la poitrine, mais avec son poignet attaché au sol, c’était impossible. Il jeta un regard surpris sur la chaîne trop courte et poursuivit, imperturbable:


      —Elle était tombée en panne, et elle était bloquée dans une aire de repos d’autoroute. Il l’a emmenée dans les bois et il lui a défoncé la tête. Elle n’est pas morte tout de suite. Quand il l’a découpée, elle était encore chaude.


      Il marqua une pause, tout en arborant un grand sourire niais, comme un enfant qui guette la réaction de son auditoire, en se demandant si on va le punir ou le féliciter.


      —C’est ce qu’il a dit. Il a dit aussi qu’il aimait sentir sur ses mains le sang encore chaud. Ensuite, il l’a vidée de ses tripes, juste pour voir à quoi elles ressemblaient. Et ce que ça faisait de les tripoter.


      Il s’arrêta de nouveau, puis, voyant qu’aucun d’eux ne bronchait, il reprit:


      —Il l’a déshabillée et il a emporté ses vêtements pour qu’on ne puisse pas l’identifier facilement. Il ne lui a laissé que ses chaussettes orange. Il tenait à ce qu’elle les garde, mais il ne m’a pas dit pourquoi. Ensuite il l’a cachée dans un fossé.


      Otis P. détourna les yeux pour la première fois, le regard au plafond, comme s’il réfléchissait, pour être certain de ne rien oublier.


      —Au début, je ne l’ai pas cru. J’ai pensé qu’il racontait n’importe quoi parce qu’il était bourré. Et puis, après, je me suis dit que justement, c’était peut-être parce qu’il était bourré qu’il disait la vérité. On avait pas mal picolé et il n’avait pas l’air d’un alcoolique. Vous savez ce que c’est… Mon père non plus, il ne buvait pas souvent, mais quand il s’envoyait un peu trop de whisky, il crachait quelques vérités.


      Il déplaça sa chaise et son regard passa de Jeffery à Sam, puis de nouveau à Jeffery. Il avait terminé. Et maintenant, il attendait une réaction. Des remerciements, peut-être.


      —Vous pourriez nous le décrire? demanda Jeffery.


      —Bah, pas vraiment…


      Otis P. haussa les épaules et secoua la tête. Sa langue pointa de nouveau pour humecter ses lèvres et Sam se rendit compte que c’était un tic nerveux, pas un message salace, comme elle l’avait cru plus tôt.


      —Il était vraiment tout ce qu’il y a de plus ordinaire.


      Il ne leur en dirait pas plus. Il avait obtenu ce qu’il voulait: à savoir qu’on s’intéresse à lui. Il n’allait pas donner la vedette au meurtrier dont il racontait l’histoire.


      —Je peux vous dire où est cette fille. C’est facile. Il m’a tout expliqué en détail.


      —Et comment pouvez-vous être sûr qu’elle est toujours là?


      —Oh! elle y est, ne vous inquiétez pas pour ça!


      —Ça fait combien de temps que vous êtes en prison? Un an?


      Otis opina, tandis que sa langue léchait subrepticement la commissure de ses lèvres avant de rentrer à l’intérieur.


      —Qu’est-ce qui vous permet d’assurer que le corps se trouve toujours là où il vous a dit l’avoir abandonné? insista Jeffery.


      —Personne n’a pu la trouver, croyez-moi.


      —Comment pouvez-vous l’affirmer?


      —J’ai surveillé les actualités…


      Il haussa de nouveau les épaules.


      —Je vous dis qu’elle est toujours là. Ça vous dirait d’y aller avec une caméra?


      Il attendit, pour s’assurer que Jeffery comprenait bien ce qu’il lui proposait. Puis il reprit:


      —Vous me dites si ça vous intéresse. Je peux vous y emmener.


      Il se tut. Il avait terminé. Il attendait maintenant leur décision.


      ***


      Il faisait déjà presque nuit quand ils quittèrent la prison. Ils traversèrent les longs couloirs du bâtiment sans échanger un mot. Sam attendit qu’ils soient dehors, à l’air libre, pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.


      —Qu’est-ce que tu en penses?


      —Je pense qu’il cherche à nous manipuler pour obtenir une réduction de peine, répondit sèchement Jeffery.


      Sam comprit qu’il n’avait pas l’intention d’accéder à la requête de ce type. Il ne chercherait pas à savoir s’il y avait bien un cadavre aux chaussettes orange dans un fossé en bord d’autoroute. Elle en fut surprise. C’était pourtant du sensationnel, un genre qu’il affectionnait.


      —Tu n’as pas cru un mot de ce qu’il racontait, à ce que je vois, commenta-t-elle.


      —En matière d’incendies criminels, je pense que ce M.Otis P. Dodd est plus que calé. Il sait à peu près tout ce qu’il faut savoir sur les différentes manières d’allumer un feu. C’est un maître en la matière, et ses lettres truffées de détails le prouvent. Mais ça…


      Il agita la main.


      —C’est des conneries. Je pensais qu’il me donnerait quelque chose que je pourrais utiliser pour les incendies d’entrepôts. Le reste, je m’en fous. Je ne vais pas remuer ciel et terre pour me balader le long des fossés. Je n’ai pas envie de me ridiculiser.


      —Et qu’est-ce qu’on fait pour la femme aux chaussettes orange?


      —Même si cette femme a existé, elle est morte depuis plus d’un an. On ne peut plus rien pour elle.
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      Patrick avait passé l’après-midi à cavaler dans tout le quartier. Il avait frappé à toutes les portes, même à celle du voisin qui prétendait tirer sur Jake s’il le surprenait encore à creuser des trous dans son jardin. Celui-ci avait d’ailleurs réitéré la menace.


      —Ce ne serait pas plus simple de m’appeler? lui avait demandé Patrick.


      —Je ne vois pas très bien à quoi ça servirait. Ce ne serait pas la première fois que ce chien saccagerait mon jardin, vous comprenez. Ma solution présente l’avantage d’être définitive.


      C’était à ce moment-là que Patrick avait eu l’idée de passer une laisse à Harvey. Avec lui, il s’était remis à écumer le quartier. Il était même entré dans la maison voisine de celle de Maggie, qui était en vente, et donc inoccupée. Il avait d’abord fait le tour du jardin, puis il avait jeté un coup d’œil par la fenêtre, après avoir vu de la lumière — mais il ne s’agissait que d’une lampe déclenchée par une minuterie. Les gens n’aimaient pas laisser leurs maisons vides, et ce dispositif était souvent employé. Tout le monde s’inquiétait des voleurs beaucoup plus que des incendies.


      Trois heures plus tard, il faisait nuit, et toujours aucune trace de Jake.


      Patrick avait la nausée à l’idée d’annoncer à Maggie la disparition de son chien. Elle allait être désespérée et lui en vouloir. Comment avait-il pu se montrer aussi négligent? Tout ça, c’était à cause de cette entrevue avec Braxton qui l’avait perturbé. Il ne devait pas se laisser atteindre par les menaces de ce type. Après tout, quelle importance si on le virait? Il trouverait un autre emploi. Braxton prétendait pouvoir ruiner sa carrière, mais il bluffait, de toute évidence.


      Harvey le tira vers la gauche. Il avait le nez en l’air et voulait visiblement traverser.


      —Tu as reniflé ton pote, Harvey?


      Harvey tira sur sa laisse pour rejoindre le trottoir d’en face, puis l’entraîna tout au bout de la rue, en suivant une haie de pins, en direction d’une grande maison coloniale. Avant même qu’ils n’atteignent la clôture, Patrick comprit ce qui l’avait attiré. Ce n’était pas Jake, mais une alléchante odeur de viande grillée. Quelqu’un faisait griller des steaks.


      Ils prirent lentement le chemin du retour, tandis que la lune pointait au-dessus des pins. Peut-être Jake était-il rentré tout seul. Enfant, Patrick avait toujours voulu un chien, mais sa mère le lui avait refusé. Elle prétendait qu’un chien était une trop grande responsabilité. Lui, il aurait eu besoin de compagnie, d’un être vivant pour l’accueillir à la porte quand il rentrait de l’école dans une maison vide. Mais il n’en avait jamais voulu à sa mère. Il avait compris, à l’époque, qu’elle n’avait pas les moyens de nourrir un chien.


      Il aperçut la Jeep Cherokee de Maggie garée dans l’allée circulaire et pria pour que Jake soit rentré. Mais il trouva Maggie seule devant l’îlot de cuisine.


      —Tu as emmené les chiens faire une promenade? demanda-t-elle en les entendant arriver.


      Elle était en robe de chambre, les cheveux encore humides. Comme elle se tournait vers eux, son visage se décomposa quand elle vit que Jake n’était pas là.


      —Il s’est encore sauvé, murmura-t-elle.


      Ce n’était pas une question. Elle avait compris.


      —Je suis vraiment désolé, répondit-il.


      Il ne savait pas quoi dire.


      —J’ai pris Harvey pour faire le tour du quartier, en espérant qu’il m’aiderait à le retrouver, mais rien à faire. Il n’est pas dans les parages.


      Elle se détourna, pour lui dissimuler son inquiétude, mais il ne fut pas dupe.


      —J’ai peut-être eu tort de l’emmener ici, dit-elle. Si loin de tout ce qui lui est familier…


      —C’est un chien intelligent, assura Patrick. Il retrouvera son chemin.


      —A condition qu’il décide de revenir.


      Elle évitait son regard, mais sa voix trahissait son émotion. Elle se sentait responsable du sort de Jake, mais elle n’avait pas envie d’en parler. A part ça, elle avait l’air épuisée.


      Elle désigna le four, où il avait mis leur dîner à réchauffer.


      —Ça sent vraiment bon, dit-elle.


      —J’avais envie de te gâter. Tu as faim?


      —Je meurs de faim.


      Elle se pencha pour ôter sa laisse à Harvey et en profita pour le serrer dans ses bras. Il lui renifla la nuque et poussa un drôle de gémissement.


      —Il a un problème? demanda Patrick.


      Il sortit le plat du four, souleva le couvercle, et le remit en place d’un air satisfait.


      —L’odeur du sang le rend nerveux, répondit-elle en caressant doucement le chien pour le calmer.


      —L’odeur du sang? Oh… Tu es blessée?


      —Ce n’est rien. Juste quelques points de suture.


      —Qu’est-ce qui t’est arrivé?


      —On était sur les lieux d’un incendie et un deuxième feu a démarré en faisant exploser des vitres.


      —Ah… je vois. Je connais le truc. Je déteste ça.


      —Oui, je suppose que tu connais bien le phénomène, dit-elle, comme si elle se souvenait brusquement qu’il était pompier.


      Il décida de changer de conversation et sortit une bouteille de shiraz du réfrigérateur.


      —Ce n’est pas un vin très coûteux, mais il est délicieux, dit-il. J’ai pensé que tu ne devais pas être une maniaque des grands crus.


      —Shoofly? Jamais vu cette étiquette.


      —C’est du vin australien.


      Il inclina la bouteille pour qu’elle voie le logo sur l’étiquette.


      —Ce logo ressemble à une mouche à viande.


      —Les Australiens ont un sens de l’humour particulier. Alors, qu’est-ce que t’en dis, ma petite? demanda-t-il en imitant l’accent australien. Tu veux un verre?


      —Et comment!


      Elle le regarda préparer un plateau d’antipasti avec des olives, des cubes de fromage et du salami de Gênes. Puis il s’empara du tire-bouchon, déboucha la bouteille, et leur servit deux verres.


      —Vous avez vraiment cherché partout? demanda-t-elle en prenant une olive.


      —Je sais que tu penses à Jake, même si tu essayes de prendre la chose calmement. J’aurais dû être plus attentif. Je comprendrais que tu sois furieuse contre moi.


      Il lui tendit son verre de vin et elle en but la moitié d’une traite, comme s’il s’agissait d’un verre d’eau. Il en resta saisi: il n’aurait pas imaginé qu’elle avait une telle descente.


      —Ce n’est pas ta faute, Patrick. Avec moi aussi, il s’est déjà enfui. La clôture qui entoure cette maison est pour moi une protection. Mais pour Jake, elle délimite une prison.


      Et sur ce, elle vida son verre. Il n’avait pas encore eu le temps de boire une gorgée du sien.
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      —Il n’est jamais parti aussi longtemps, dit Maggie.


      Elle avait appelée Lucy Coy pour lui demander conseil au sujet de Jake.


      —Jake a l’habitude de se débrouiller, répondit Lucy. Quand il était avec moi, il s’absentait parfois des jours entiers.


      —Mais c’était dans la campagne. Il avait la forêt, les champs de maïs, des lapins à chasser. Il n’est pas habitué à la ville et à la circulation. Et encore moins aux voisins hargneux armés de fusils.


      Elle essaya de contrôler la panique dans sa voix. Elle ne savait pas pourquoi la disparition de Jake la perturbait à ce point. Peut-être était-elle simplement à bout. Elle n’avait pas assez dormi. Ensuite il y avait eu ce feu, les points de suture, son étrange aventure dans les égouts. La disparition de Jake, c’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.


      —Jake m’a sauvé la vie…, se lamenta-t-elle. Et comment est-ce que je le remercie? En l’emmenant à des centaines de kilomètres de l’endroit où il était heureux.


      —Tu prends son départ comme un affront personnel.


      —Et ça n’en est pas un?


      —Il inspecte son nouveau territoire, c’est normal.


      —Ça fait presque quatre mois qu’il est là. Ce n’est plus un nouveau territoire.


      —Il marque son territoire, insista Lucy. Comme tous les chiens.


      —Il cherche à fuir la prison dans laquelle je l’ai enfermé, rétorqua Maggie.


      Lucy Coy eut ce rire mélodieux qu’elle faisait rarement entendre, mais qui était si gai qu’il en devenait contagieux. Maggie ne put s’empêcher de rire aussi.


      Elle se frotta les yeux et inspira profondément. Lucy avait raison. Elle faisait un drame pour pas grand-chose, et elle se sentait ridicule. Cette longue et terrible journée avait eu raison de ses nerfs. Elle avait dû se récurer vingt minutes sous la douche pour se débarrasser des odeurs de fumée, d’antiseptique et d’égouts.


      —Je crois qu’il est impossible de dompter l’esprit sauvage qui habite Jake, conclut Lucy.


      C’était cette sagesse qui avait subjugué Maggie quand elle avait séjourné chez Lucy, dans les collines de sable du Nebraska.


      —Je me demande si tu ne serais pas, toi aussi, un esprit sauvage, poursuivit Lucy. Ce qui expliquerait que tu te sentes concernée à ce point par le besoin d’indépendance de ce chien.


      Maggie sourit et tenta de lutter contre le sentiment de jubilation que les remarques de Lucy déclenchaient souvent en elle. Avant de lui présenter Lucy Coy, le shérif du comté la lui avait décrite comme «une vieille Indienne un peu toquée». Par la suite, elle avait découvert que Lucy, inspecteur retraitée de la police d’Etat du Nebraska, n’était ni vieille ni toquée. Pour la décrire, elle aurait plutôt employé des mots comme «charmante», «intelligente», «bienveillante» et «sage». Lucy était pour elle une sorte d’âme sœur, et quand elle parlait de son esprit sauvage, Maggie ne l’entendait pas comme une critique, mais comme un compliment. Et c’en était probablement un.


      —Tu ne m’as pas dit qu’un petit torrent coulait derrière ta propriété?


      —Oui.


      —Tu as pensé que ça ferait un terrain de chasse idéal pour Jake?


      Maggie avait choisi cette propriété pour le torrent et les pentes abruptes, qui formaient une protection naturelle, un peu comme les douves d’une forteresse.


      La voix rassurante de Lucy et son calme avaient presque réussi à l’apaiser, quand elle entendit la pluie cogner contre les carreaux de la porte donnant sur la terrasse. Elle se leva d’un bond pour jeter un œil du côté du jardin, suivie de Harvey. Secoués par le vent, les arbres dénudés agitaient des branches squelettiques.


      —Il commence à pleuvoir, dit-elle à Lucy. Et ça pourrait se transformer en neige fondue d’ici demain matin.


      —L’hiver dernier, Jake est resté dehors toute une nuit, sous la neige. Il s’était sûrement réfugié quelque part pour se protéger du froid, mais je n’ai jamais su où.


      —Et il était dans quel état, quand il est rentré?


      —Il est revenu avec un lapin à moitié mangé qu’il m’a déposé sous le porche, sans doute pour me l’offrir. Je crois qu’il voulait me faire savoir qu’il m’acceptait.


      —Tu parles de lui comme s’il avait des pouvoirs surnaturels.


      Il y eut un long silence, mais Maggie ne s’en étonna pas. Elle avait fini par s’habituer aux pauses contemplatives de Lucy.


      —Va te reposer, Maggie, dit enfin Lucy. Tout se passera bien, pour Jake.


      Elle marqua encore une pause, avant d’ajouter:


      —Et pour toi aussi.


      —J’espère que tu as raison, soupira Maggie.


      —Attends-toi à ce qu’il te rapporte quelque chose pour se faire pardonner. Espérons que ce ne sera pas le bras de ton voisin à la gâchette facile.


      En mettant fin à la communication, Maggie avait le sourire aux lèvres. Elle allait reposer son téléphone quand il sonna de nouveau.


      C’était Racine. Elle se figea. Leur pyromane avait-il frappé de nouveau? Déjà?


      —Un autre incendie? demanda-t-elle sans préambule.


      —Il s’agit bien d’un truc brûlant, mais ce n’est pas ce que tu crois. Allume ta télé et sélectionne CNN.
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      —Mais où a-t-il trouvé toutes ces photos?


      Maggie était furieuse. Elle se sentait trahie, violée dans son intimité. Elle en avait la nausée.


      —C’était à quelle occasion, cette robe de soirée? demanda Racine.


      Elle était restée en ligne, et elles regardaient ensemble Jeffery Cole qui racontait sa vie à l’antenne en faisant défiler des photos. Il avait même dégoté une photo de son père et de sa mère.


      —Je crois bien que je ne t’avais jamais vue en robe, insista Racine, vu qu’elle ne répondait pas.


      —C’était à un réveillon du nouvel an du cabinet d’avocats de mon ex-mari. J’étais un peu la vedette de la soirée parce qu’ils venaient de m’embaucher. Greg m’avait obtenu un emploi de détective chez eux.


      —Tu avais envie de devenir détective pour un cabinet d’avocats?


      —Non, pas du tout. Je n’étais même pas au courant. Greg m’avait fait la surprise. Ça ne lui plaisait pas que sa femme travaille au FBI, je n’ai jamais compris pourquoi.


      —Il trouvait sans doute que tu prenais trop de risques.


      —Je crois surtout qu’il ne supportait pas de ne pas tout contrôler dans ma vie.


      Il y eut un temps de silence gêné.


      —En tout cas, tu étais carrément sexy dans cette petite robe noire.


      Cette tentative d’humour augmenta encore la mauvaise humeur de Maggie.


      Quelques années plus tôt, Julia Racine lui avait fait des avances. Elles avaient réussi à surmonter la gêne qui en avait résulté, et à devenir amies. Elles le devaient en partie à deux événements: Racine avait sauvé la mère de Maggie d’une tentative de suicide, tandis que Maggie avait sauvé le père de Racine d’un tueur. Les deux femmes avaient grandi avec un seul parent, et ce sentiment de perte les réunissait aussi.


      Maggie se demanda si Jeffery Cole s’était adressé à sa mère pour obtenir les photos qu’il diffusait en ce moment à l’écran.


      —Il fait ça pour quoi, d’après toi? demanda-t-elle à Racine.


      —Tu l’as pris à rebrousse-poil. Et je suppose qu’à part ça, tu l’intéresses, bien sûr. Dis donc, je ne savais pas que tu avais travaillé dans le service médico-légal de Quantico. C’est impressionnant. Ce service n’existe plus, non?


      —Il a le droit d’exposer comme ça la vie d’un agent du FBI?


      —Ton ex-mari devrait le savoir.


      —Très drôle.


      —Je ne cherchais pas à faire de l’humour. Il doit vraiment le savoir.


      —De toute façon je ne peux plus rien faire puisque le reportage est déjà diffusé.


      —La première partie, seulement. Un avocat pourrait peut-être l’empêcher de diffuser la deuxième.


      —S’il te plaît, dis-moi que tu plaisantes.


      —Non, je ne plaisante pas du tout. Le deuxième volet est programmé pour demain soir. Et ils rediffusent le tout en une fois ce week-end. Je crois que je vais l’enregistrer.


      —Mais c’est dingue!


      —A propos, j’avais quelque chose d’intéressant à te dire, annonça Racine qui avait probablement senti qu’il était temps de changer de sujet. Cornell Stamoran était conseiller financier pour le cabinet Greevey, Miles et Holden, il y a un peu moins d’un an. C’est l’un des plus grands cabinets de conseil financier de la ville. La liste de leurs clients, c’est le Bottin mondain.


      —Et à quelle occasion s’est-il fait voler son passeport?


      —Je ne sais pas. Il n’était pas chez lui quand mes hommes s’y sont présentés. Son propriétaire dit qu’il n’a pas payé son loyer depuis des mois. Au sein du cabinet de conseil, personne ne sait où il est. Il a cessé de venir du jour au lendemain et n’a plus jamais donné de nouvelles. Apparemment, il avait un problème d’alcool.


      —Est-ce que le crâne défoncé que vous avez trouvé dans le bâtiment pourrait lui appartenir?


      —Tout est possible, répondit posément Racine.


      Le téléphone de Maggie fit entendre le signal du double appel.


      —Je vais devoir te laisser, j’ai un autre appel entrant. L’autopsie, c’est toujours pour demain matin?


      —Stan a dit 9heures. On se retrouve là-bas.


      Racine raccrocha et Maggie vérifia sur l’écran de son téléphone l’identité de l’appelant. Il s’agissait de Benjamin Platt. Elle sourit, tout en répondant.


      —Tu l’as toujours, cette petite robe noire tellement sexy? fit la voix de Platt.


      Elle sentit quelque chose remuer dans son ventre. C’était troublant, mais agréable.


      —Racine t’a pris de vitesse, répondit-elle. Elle m’a déjà appelée à ce sujet.


      —Ça prouve que nous avons du goût, tous les deux.


      Elle fut tentée de lui répondre qu’elle aussi l’avait trouvé incroyablement sexy, ce matin, dans son bel uniforme. Mais elle se tut et se leva pour arpenter le salon. En passant devant la porte donnant sur la terrasse, elle constata que les carreaux étaient striés de gouttes. Il pleuvait de plus en plus.


      —Ça va? Tu tiens le coup? demanda Ben.


      Il était inquiet à son sujet, évidemment. C’était probablement le véritable motif de son appel, mais elle était tout de même contente d’entendre sa voix.


      —Jake s’est encore sauvé cet après-midi, dit-elle pour changer de conversation.


      —Tu veux que je vienne et que je fasse le tour de ton quartier?


      —Inutile, Patrick l’a déjà cherché partout.


      Soudain, il lui vint à l’esprit que Jake connaissait à peine Patrick — pas assez, en tout cas, pour se manifester si celui-ci l’appelait. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt? Elle devait sortir et aller elle-même le chercher.


      —Il est tard, répondit-elle à Ben. Et il pleut. Je ne voudrais pas te déranger en t’imposant cette corvée.


      —Tu ne m’imposes rien du tout et je t’assure que ça ne me dérange pas, répondit-il. Je peux être là dans quinze à vingt minutes.


      Depuis la porte donnant sur la terrasse, Maggie pouvait voir au-delà de la barrière qui délimitait son terrain. Tout au bout, des pins se dressaient comme des sentinelles. Les lampadaires, eux, n’allaient pas aussi loin, mais l’éclairage paysager créait des ombres inquiétantes.


      —Lucy m’affirme qu’il ne lui arrivera rien et qu’il reviendra de lui-même…, soupira Maggie. Je ne peux pas passer mon temps à lui courir après.


      Une tache de lumière apparut brusquement de l’autre côté de la barrière. Elle pouvait l’apercevoir à travers les lattes de bois. La lumière vacilla, puis se déplaça le long de sa propriété. Puis, aussi soudainement qu’elle était apparue, elle disparut.


      Peut-être était-ce un reflet? Ou bien son imagination qui lui jouait des tours?


      Elle se frotta la nuque et palpa ses points de suture. Le vin de Patrick avait réussi à calmer la douleur lancinante qui battait à sa tempe, mais sa nuque était toujours sensible.


      —Lucy a probablement raison, répondit enfin Ben.


      Mais Maggie avait déjà oublié de quoi ils parlaient.


      Elle éteignit la lumière du salon et passa de fenêtre en fenêtre pour tenter d’apercevoir de nouveau la lumière. La pièce n’était plus éclairée, à présent, que par la lueur de l’écran de télévision. Les reflets rouges et bleus de sa vie évoquée par Jeffery Cole striaient les recoins du salon. Elle se déplaça dans la cuisine, puis alla vers la porte donnant sur le jardin de derrière. Ce fut à ce moment-là qu’elle revit passer un éclair de lumière.


      —Je dois vérifier quelque chose, dit-elle à Ben. Je te rappelle.


      Elle raccrocha sans lui laisser le temps de demander de quoi il s’agissait.


      Le faisceau lumineux rebondit derrière la barrière et se dirigea sur le chemin qui longeait la crête. En dépit de la brume, Maggie, cette fois, distingua nettement une silhouette.


      —Qu’est-ce qui se passe?


      La voix de Patrick la fit sursauter. Il se tenait à l’entrée de la cuisine et ne portait qu’un bas de pyjama.


      —Il y a quelqu’un là-bas, murmura-t-elle, tandis que son cœur s’emballait.


      Patrick s’approcha pour regarder par-dessus son épaule.


      —Ce n’est probablement rien, s’empressa-t-elle d’ajouter. Sans doute quelqu’un qui cherche un chien perdu.


      Chercher un chien perdu… Exactement ce qu’elle envisageait de faire quelques minutes auparavant.


      —Ou ton crétin de voisin qui piste Jake, grommela Patrick.


      Il fit volte-face et s’élança vers l’escalier.


      —Qu’est-ce que tu fais? lui cria-t-elle.


      —Je vais passer des vêtements et enfiler des chaussures.


      Il s’arrêta à mi-chemin dans l’escalier et se retourna pour ajouter:


      —Prends ton arme.
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      Jeffery avait demandé à Sam des images de la propriété de Maggie O’Dell. Il les lui fallait en urgence, pour compléter son reportage. Il avait précisé: demain matin à la première heure.


      Elle aurait pu s’y mettre plus tôt et avoir déjà terminé, mais leur entrevue avec Otis P. l’avait bouleversée. Elle n’arrêtait pas de songer à ce cadavre qui gisait peut-être quelque part dans un fossé, sous la boue et les feuilles, vêtu seulement de chaussettes orange.


      Aussi, après avoir entendu l’horrible histoire d’Otis P., elle avait ressenti le besoin de passer une soirée en famille. Elle était rentrée, au lieu de s’occuper des images réclamées par Jeffery. Pour une fois, elle avait fait passer le travail au second plan et avait dîné avec sa mère et son fils, presque comme dans une famille normale.


      Elle avait ensuite couché le petit Ignacio, Iggy, comme l’appelaient ses camarades, et elle lui avait lu une histoire. Elle avait fini par s’endormir avec lui, dans son lit — inversant ainsi les rôles. Quand sa mère était venue la réveiller, elle avait été tentée de ne pas bouger. Après tout, elle avait bien droit à un peu de répit, après cette folle journée. Mais elle avait promis ces fichues images à Jeffery. Il allait piquer une crise s’il ne les trouvait pas le lendemain en arrivant.


      Ce n’était pas la première fois qu’il lui demandait des séquences filmées pour ses reportages. Elle avait renoncé depuis longtemps à s’en plaindre. Elle comptabiliserait ses heures supplémentaires et s’arrangerait pour obtenir une prime. En ce moment, elle avait besoin d’argent. Filmer, c’était tout de même plus intéressant que débarrasser des tables — travail qu’elle avait fait trop souvent durant la période où elle avait repris ses études. Elle remercia mentalement sa mère, qui s’était occupée de son fils pendant qu’elle se battait pour faire quelque chose de sa vie.


      La pluie ralentissait la circulation sur la route inter-Etats et quand elle arriva à l’adresse que Jeffery lui avait indiquée, il était déjà tard. Quand on l’obligeait à sortir de son lit bien chaud par des nuits comme celle-là, froides et pluvieuses, elle avait un peu de mal à se souvenir pourquoi elle avait tant rêvé de devenir journaliste.


      Elle protégea son matériel dans des housses en plastique et remonta la fermeture Eclair de sa veste de pluie, dont elle rabattit la capuche sur sa tête. Elle avait pris soin de se garer à distance de la maison de l’agent O’Dell, dans une rue adjacente où les propriétés étaient plus modestes. Ce quartier était habitué aux BMW, aux Lexus et aux Mercedes-Benz. Sa vieille Chevy aurait attiré l’attention du shérif local, qui l’aurait probablement embarquée.


      Elle suivit un chemin derrière les hautes clôtures des maisons, le long d’une crête. Elle alluma une première fois sa lampe de poche pour se repérer, puis l’éteignit. La pluie s’était transformée en une bruine discrète, mais constante. Elle entendait l’eau gronder contre les rochers en contrebas. En se penchant un peu, elle pouvait apercevoir le torrent et les parois rocheuses qu’il avait creusées.


      Elle s’arrêta et s’accroupit, en posant sur l’herbe mouillée le sac contenant sa caméra. Elle avait préparé son matériel dans la voiture, le protégeant soigneusement de la pluie, même s’il était censé être étanche. L’objectif grand angle et le filtre infrarouge avaient coûté cher, et elle en prenait grand soin.


      C’était Jeffery qui les lui avait offerts. Elle lui avait demandé en riant s’il avait l’intention de la transformer en paparazzi, mais il n’avait pas trouvé ça drôle. Jeffery était un journaliste primé et il aurait bientôt sa propre émission d’actualités, du moins l’espérait-il. Sam se demandait parfois s’il n’était pas trop vieux pour rivaliser avec les jeunes loups qui débarquaient dans la profession.


      Il avait fait un long chemin depuis ce qu’il appelait «ses humbles débuts» en tant que professeur de lycée, et elle avait du mal à comprendre pourquoi il ne se contentait pas de cette belle réussite. Décrocher une émission était devenu son obsession. Il semblait y tenir plus que tout, être prêt à tout pour l’obtenir. Mais c’était son problème. Ce qui dérangeait Sam, c’étaient les répercussions de cette ambition démesurée sur ses conditions de travail. Jeffery la mettait sans vergogne à contribution. Ce soir, par exemple, il dormait tranquillement dans son lit et l’envoyait escalader des clôtures.


      Elle aurait tout de même voulu qu’il comprenne à quel point des demandes de ce genre heurtaient sa déontologie. La barrière entre le véritable journalisme et la télé-réalité s’estompait de plus en plus. Ce qui commençait à lui poser un sérieux problème.


      Elle fouillait dans sa poche pour sortir de nouveau sa lampe torche quand elle remarqua un faisceau de lumière droit devant elle, à environ une centaine de mètres. Une silhouette suivait ce faisceau. Un homme, apparemment.


      Elle se figea.


      Peut-être s’agissait-il d’un riverain promenant son chien, mais l’endroit était beaucoup trop raide et bosselé pour faire un agréable sentier de promenade. De plus, elle ne voyait pas de chien. L’homme semblait intéressé par la maison d’O’Dell, de l’autre côté de la barrière. La visière de sa casquette de base-ball restait obstinément figée dans cette direction.


      Elle était tout de même mal placée pour s’inquiéter de ce que ce curieux faisait là. Elle aussi rôdait autour de cette même maison, en pleine nuit, pour filmer en douce.


      Des brindilles craquèrent. Quelque chose remua dans les hautes herbes qui bordaient la crête. Elle se laissa tomber à genoux et retint son souffle. Elle essaya de se rassurer: des animaux sauvages vivaient autour de ce torrent, elle avait sûrement entendu un castor ou un raton laveur. En tout cas, une bestiole qui courait vite.


      Elle souleva son appareil, lentement, posément, en gardant les yeux sur l’herbe. Avec le dispositif infrarouge, il était lourd et elle eut besoin de ses deux mains pour le manipuler. Elle ajustait l’objectif à son œil quand une voix la fit sursauter.


      —Posez votre arme!


      D’instinct, elle serra un peu plus l’appareil contre elle, d’autant plus qu’elle crut que l’ordre s’adressait à l’homme devant elle. Mais quand elle tourna de nouveau les yeux dans sa direction, elle put constater qu’il avait disparu.


      —Posez votre arme! reprit la voix.


      Une voix de femme, calme et mesurée.


      —Ce n’est pas une arme, bredouilla Sam.


      Ses mains tremblaient, mais elle parvint à ne pas lâcher l’appareil. Cette femme n’allait tout de même pas lui tirer dessus sous prétexte qu’elle se promenait la nuit avec une caméra.


      —C’est une caméra, reprit-elle. Je préfère ne pas la poser dans l’herbe.


      Bon sang! Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait osé dire ça. S’il avait été là, Jeffery l’aurait félicitée pour son courage.


      —Une caméra? Mais qu’est-ce que vous foutez là avec une caméra?


      —Je suis venue filmer les animaux sauvages, expliqua Sam sans la moindre hésitation, tout en se rendant compte, en un éclair, que Jeffery lui avait aussi appris à mentir. Il y avait quelque chose qui courait dans l’herbe, alors j’ai sorti l’appareil.


      —Vous filmez la nuit, vous?


      Sam haussa les épaules. Elle n’en était plus à un bobard près. Elle avait déjà gagné sa place en enfer.


      —J’ai un filtre infrarouge, dit-elle.


      La femme avança et braqua sa lampe sur elle. Elle fut aveuglée, mais elle distingua tout de même les contours d’un revolver. Elle prit soudain conscience qu’elle n’avait pas affaire à une simple ménagère qui effectuait une ronde pour le comité de surveillance de quartier.


      —Depuis quand une chaîne d’information envoie-t-elle ses journalistes filmer des animaux sauvages en pleine nuit?


      Cette fois, Sam reconnut la voix. La femme qui la visait avec un revolver n’était autre que l’agent O’Dell.
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      Une fois dans la cuisine, quand tout le monde fut au sec et au chaud, Patrick suggéra un café pour distraire Maggie de son envie de tirer sur la journaliste. Il ne l’avait jamais vue aussi en colère, et se demanda si elle n’aurait pas préféré surprendre autour de sa propriété un tueur en série, plutôt que cette femme et sa caméra.


      Il insista pour que Maggie prépare le café, en prétendant ignorer où elle rangeait les filtres, mais en vérité, il avait fait plus de café dans cette cuisine au cours du mois dernier que sa charmante demi-sœur au cours des dernières années. L’idée était judicieuse, en tout cas, car Maggie dut ranger son arme dans la ceinture de son jean pour avoir les mains libres.


      Rassuré, il alla chercher des serviettes dans l’armoire à linge du couloir et en offrit une à la femme qui s’était présentée sous le nom de Samantha Ramirez. Tandis qu’elle le remerciait, il fut saisi par la beauté de ses yeux et par leur étrange couleur d’un brun moka. Elle lui jeta un regard suppliant, mais, devinant sans doute qu’elle ne pouvait pas faire de lui son allié, elle ne lui adressa pas un mot. Il n’avait pas bien compris comment cette femme et Maggie s’étaient rencontrées. Maggie avait fait plusieurs fois allusion à un reportage diffusé sur CNN, attendant visiblement des explications de Ramirez, laquelle n’avait pas su lui en donner. Par ailleurs, Ramirez semblait admettre que la situation était plutôt délicate et avait pris le parti d’en dire le moins possible.


      —Je ne comprends pas, grommela Maggie, tout en reposant la cafetière dans son logement. Qu’est-ce que je peux bien avoir de si intéressant?


      Elle appuya sur le bouton «START», puis, se rendant compte qu’elle n’avait pas branché la machine, elle tira nerveusement sur le cordon et chercha la prise électrique la plus proche.


      Elle enchaîna aussitôt, sans attendre la réponse de Ramirez:


      —Je me suis donné beaucoup de mal pour me protéger des tueurs. Vous avez vu la clôture, le système de sécurité, le torrent à l’arrière de la propriété? C’est pour quoi, tout ça, d’après vous? Pour la décoration? Et vous et ce Cole, en l’espace de vingt-quatre heures, vous décidez d’exhiber ma vie devant toute l’Amérique.


      Elle alluma de nouveau l’interrupteur de la cafetière qui se mit en route, cette fois, en crachant.


      —Pourquoi? insista Maggie.


      Elle vint se planter devant Ramirez, qui s’était assise devant l’îlot de cuisine.


      —Pourquoi moi?


      —Croyez-le ou non, ça n’a rien de personnel, répondit Ramirez en haussant les épaules.


      Son regard passa de Maggie à Patrick, comme si elle le suppliait de l’aider. Peut-être pensait-elle qu’il serait plus facile à convaincre que l’irréductible Maggie O’Dell. Peut-être aussi s’était-elle rendu compte qu’il la dévorait des yeux. Elle ôta d’un geste gracieux la serviette qui enveloppait ses cheveux, et les boucles sombres qui lui arrivaient aux épaules retombèrent en une cascade sauvage autour de son visage. Elle rappela à Patrick l’une de ces belles créatures de la mythologie grecque.


      —Non, je ne le crois pas, en effet, rétorqua Maggie.


      Elle toisa Ramirez et croisa les bras sur sa poitrine. Puis elle ajouta, dans un murmure:


      —Vous vous rendez compte que j’ai vraiment failli tirer sur vous?


      Ramirez sursauta et la main qui tenait la serviette resta figée dans les airs.


      Patrick demeura en retrait, en spectateur, assez près pour intervenir si besoin était. Il se demanda si Maggie bluffait ou pas. Aurait-elle vraiment été capable de tirer sur une jeune femme armée d’une caméra?


      Dans la brume et la nuit, cet appareil pouvait très bien passer pour un fusil. Patrick avait vu Maggie à l’action, face à un homme armé. Quand elle avait sa peau à sauver, elle changeait de mode: elle agissait à l’instinct, sans avoir besoin de réfléchir, sans hésiter, uniquement concentrée sur l’instant présent, indifférente aux conséquences et aux risques.


      Elle avait le courage de leur père, un courage d’héroïne. Et pour cela, il l’admirait.


      Mais jamais elle n’aurait tiré sans être sûre de sa cible. Lui-même le savait, mais Samantha Ramirez avait des raisons d’en douter.


      —Ecoutez…, commença Ramirez.


      Patrick crut voir sa main trembler.


      —Jeffery se conduit parfois comme un salaud, et il m’arrive de ne pas comprendre ses motivations.


      —Et vous suivez sans poser de questions?


      —On peut dire ça comme ça, oui, murmura Ramirez d’un ton contrit.


      —Et votre intégrité de journaliste, la déontologie, ça ne vous préoccupe donc pas plus que ça? insista Maggie avec un petit sourire méprisant.


      Ramirez frémit sous l’insulte. Puis elle se redressa.


      —Vous voulez savoir ce qui me préoccupe? dit-elle sèchement. J’ai un fils de six ans et je voudrais qu’il ne soit pas obligé, plus tard, de nettoyer les toilettes des autres ou de suivre un crétin comme Jeffery Cole. J’ai une mère mexicaine qui regarde Jeopardy avec une ferveur religieuse, parce qu’elle veut apprendre l’anglais et réussir son examen de citoyenneté. J’ai une montagne de factures à payer et un prêt hypothécaire deux fois plus élevé que ce que vaudra jamais ma petite maison. J’ai beaucoup de préoccupations, oui. Et il est possible que je ne me préoccupe pas suffisamment de mon intégrité de journaliste.


      Les deux femmes se défièrent du regard. La pluie se remit à cogner contre les carreaux des fenêtres. La machine à café cracha une dernière fois, emplissant la cuisine d’un délicieux arôme de café frais.


      Patrick crut un instant que Maggie allait mettre Ramirez dehors, dans la tempête.


      —Vous prenez de la crème ou du sucre, avec votre café? demanda paisiblement Maggie.
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      Maggie luttait pour résister au marteau qui cognait dans son crâne et résonnait avec un bruit sourd. Elle avait cru qu’une fois à l’intérieur, à l’abri de la pluie et du froid, sa migraine lui laisserait un peu de répit. Elle s’était trompée. Cette douleur continue au niveau de sa tempe troublait de nouveau sa vision et l’empêchait de réfléchir correctement.


      Elle n’avait pas tiré sur Ramirez, mais il s’en était vraiment fallu de peu.


      Pour se rattraper, et comme la pluie se transformait peu à peu en neige fondue, elle lui proposa de finir la nuit sur le canapé du salon. Ramirez lui jeta un regard méfiant, comme si elle redoutait un piège, mais elle accepta tout de même et appela sa mère pour la prévenir, tandis que Patrick allait chercher des couvertures et un oreiller, avec un enthousiasme suspect.


      La jeune femme était au téléphone dans le salon, et Patrick à l’étage, quand Maggie entendit un bruit sourd, puis gratter à la porte de derrière. Elle attrapa aussitôt le revolver calé contre son dos et se rendit dans la cuisine. En apercevant un visage collé aux carreaux de la porte, elle ne put s’empêcher de sursauter, puis elle reconnut Benjamin Platt.


      Il avait les cheveux trempés et affichait un sourire tendu. Maggie se souvint qu’elle avait promis de le rappeler, mais enfin, c’était fou de sa part d’avoir fait tout ce chemin juste pour voir si elle allait bien. Ce fut seulement en ouvrant la porte qu’elle découvrit que Jake était avec lui.


      —Oh… mon Dieu! Comment est-ce que tu as fait?


      Elle eut la réponse quand il entra. Il portait sous son bras Digger, son chien, un petit westie blanc. Harvey accourut en gémissant pour accueillir ses deux camarades.


      Maggie enroula Jake dans une serviette et en profita pour le serrer dans ses bras, tout en le frictionnant pour essuyer la neige qui collait à son poil — du moins tant qu’il se laissa faire. De son côté, Ben s’empressa de sécher Digger.


      —Mais comment as-tu fait? demanda-t-elle de nouveau.


      —Tu oublies que Digger a gagné le nom qu’il porte. Je l’ai emmené avec moi parce que je savais qu’il saurait où chercher.


      Les chiens commencèrent à chahuter. Maggie et Ben s’écartèrent d’eux.


      —La première fois que Digger s’est enfui, Ali était effondrée, commenta Ben. Elle a cru que c’était elle qu’il fuyait.


      —Je comprends parfaitement. Moi aussi, j’ai tendance à le prendre comme ça.


      —Je l’ai compris tout à l’heure quand tu m’en as parlé. Ça s’entendait à ta voix.


      Une goutte de pluie roula sur son menton et il l’essuya du revers de sa manche. Il avait encore des cristaux de glace dans les cheveux et sur les cils. Maggie prit une serviette sèche dans la pile que Patrick avait apportée.


      Elle sentit Ben frissonner sous ses doigts quand elle déboutonna sa veste. Ses mains hésitèrent quelques secondes sur son torse, avant de repousser les pans de la veste pour la faire glisser le long de ses larges épaules. Elle prit son temps, profitant au passage du contact de ses muscles puissants.


      La chemise était également trempée, et il ne protesta pas quand elle la déboutonna. Il la regarda faire en silence, avec une étrange lueur dans les yeux. Elle avait totalement oublié Samantha Ramirez et sursauta en l’entendant se racler la gorge derrière eux.


      —Désolée, murmura celle-ci.


      Elle paraissait gênée, comme si elle considérait qu’elle avait interrompu quelque chose.


      —Je crois que vous allez décidément regretter de ne pas m’avoir tiré dessus, ajouta-t-elle avec un petit rire.


      Maggie s’écarta de Ben et fit les présentations, en se cantonnant aux prénoms. Inutile de trop en dire à cette journaliste, qui s’empresserait de tout rapporter à Jeffery Cole.


      Ramirez montra du doigt les deux chiens mouillés qui s’ébattaient dans la cuisine.


      —C’est vous que j’ai vu, tout à l’heure, derrière la propriété, dit-elle à Ben. Je me doutais que vous cherchiez un chien.


      —Derrière la propriété? demanda Maggie.


      —Oui, il était devant moi, juste avant que vous n’arriviez, expliqua Ramirez.


      Puis elle se tourna vers Ben.


      —Vous portiez une casquette de base-ball et vous regardiez la maison.


      Maggie jeta un regard interrogateur du côté de Ben, qui s’était déjà déplacé vers la fenêtre pour jeter un œil au-dehors.


      —Je ne suis pas allé derrière la propriété, murmura-t-il.


      Il fourragea dans ses cheveux trempés.


      —Et je n’ai pas eu la bonne idée de venir avec une casquette de base-ball.
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      Le portrait diffusé à la télévision lui avait appris le prénom de cette femme flic qui l’intriguait tant. Margaret, dite «Maggie» O’Dell. Il ne fut pas surpris d’apprendre qu’elle travaillait pour le FBI. C’était encore plus intéressant.


      Quelques heures plus tôt, après leur rencontre souterraine, il l’avait suivie jusque chez elle. Après l’avoir vue à l’action dans les égouts, il n’avait pas pu résister à l’envie d’en savoir un peu plus à son sujet. Il n’avait pas eu peur de se faire repérer. Le véhicule qu’il conduisait lui permettait d’aller partout où il voulait. Il avait même pris le risque de s’arrêter quasiment devant la porte de l’agent O’Dell.


      Il était resté là un moment, puis il avait fait le tour de la propriété et il était reparti.


      En passant devant un motel en bordure de route, il avait décidé de s’y arrêter, excité à l’idée de dormir à proximité de la maison de Maggie O’Dell.


      Le motel était vieux et décrépit, mais il pouvait s’en contenter. Par ailleurs, la chambre était propre et, détail rassurant, elle possédait deux portes de sortie, une devant et une autre derrière.


      Il était déjà au lit, en train de s’assoupir, quand il avait vu apparaître le visage d’O’Dell sur l’écran de télévision. Dommage, la télévision était petite et vieille, et l’image médiocre, mais c’était mieux que rien. Il suivit le reportage avec intérêt, et jusqu’au bout.


      Mais ensuite, impossible de fermer l’œil. Il s’était levé et habillé, dans un état second, puis il était sorti pour regagner sa voiture.


      Et bien sûr, il avait pris tout naturellement le chemin du quartier de l’agent O’Dell.


      Les lumières de sa maison étaient allumées, mais impossible de voir quoi que ce soit à l’intérieur. Quand il avait voulu approcher de la clôture, un grand chien noir s’était mis à grogner dans l’herbe haute et il n’avait pas osé faire un pas de plus.


      Ce chien avait quelque chose de surnaturel. Il lui avait rappelé les créatures nocturnes dont sa mère lui parlait quand il était enfant, celles qui protégeaient les humains du démon. Qu’une de ces créatures intervienne pour l’empêcher d’approcher O’Dell faisait d’elle une adversaire encore plus intéressante.


      Il était parti à regret, avec une souffrance presque physique. Quitter la proximité de cette maison lui avait donné l’impression de s’arracher à l’attraction d’un champ magnétique.


      Il roulait à présent sur la route inter-Etats et dépassa le motel. Plus question de dormir. Il s’était mis à neiger, et ce n’était pas un temps pour rouler, mais il avait besoin d’action. Dans l’état d’excitation où il se trouvait, il ne restait plus que ça pour le calmer.


      ***
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      Maggie trouvait à ce cadavre gris un air de mannequin de cire, mais sans doute était-ce l’effet des lumières fluorescentes. Un corps sauvagement assassiné perd parfois toute humanité. C’était le cas pour celui-ci.


      Elle avait enfilé une blouse et se tenait près de Racine, un peu en retrait de la table en acier inoxydable, sur laquelle était allongée la morte qu’un assistant avait déjà photographiée, lavée, et radiographiée. Ils attendaient Stan qui avait commencé l’autopsie, puis s’était interrompu pour répondre à un coup de fil urgent. Le thorax de la victime était ouvert et vidé d’une partie de ses organes. Le cœur de la femme gisait sur un plateau, ses poumons sur un autre, l’estomac sur une troisième — Stan les avait alignés sur le comptoir en une sorte d’exposition monstrueuse.


      Maggie n’avait pas vu le corps sur la scène de crime, aussi profita-t-elle de l’absence de Stan pour passer en revue les photos prises dans la ruelle, à côté de la benne à ordures. Les vêtements de la femme étaient roussis et couverts de cendre, mais sa peau, en revanche, ne portait aucune trace de brûlure.


      —Je pense que son agresseur la connaissait, déclara Racine. On ne détruit pas avec une telle rage le visage d’un étranger.


      —Sauf si on veut ralentir l’identification, répondit Maggie. Mais il la connaissait peut-être, en effet.


      —La boîte en carton installée près de la benne était la maison d’un sans-abri, reprit Racine.


      —Cette femme n’était pas une sans-abri, coupa Maggie. Tu as déjà vu une sans-abri avec des jambes aussi bien épilées?


      —Je suis d’accord… C’était peut-être une prostituée?


      Elle désigna l’ecchymose lie-de-vin qui envahissait la totalité du côté gauche de la femme, du bras au bas de la jambe, en passant par la hanche.


      —Livor mortis, dit-elle. Après sa mort, cette femme est restée allongée sur le côté pendant plusieurs heures. Elle n’a pas été tuée dans la ruelle.


      Dès que le cœur cessait de battre, le sang s’accumulait dans les parties déclives du corps en contact avec une surface. Cela laissait ce qu’on appelait des «lividités cadavériques», qui permettaient de déterminer la position de la victime au moment du décès.


      —Regarde, les lividités font une sorte de dessin, ajouta Racine. On dirait qu’elle était allongée sur une grille.


      Maggie se pencha sur le cadavre pour regarder de plus près. La peau de la hanche était marquée d’un motif pouvant rappeler celui d’une grille, en effet.


      —Vous n’avez rien trouvé dans la ruelle qui pourrait correspondre à ce motif?


      —Non, je ne crois pas. Je vérifierai.


      Elles se turent, de nouveau. Maggie continua à passer les photos en revue. Racine jeta un coup d’œil du côté de la porte, par-dessus son épaule, guettant Stan, puis elle croisa les bras sur sa poitrine. Son pied qui tapotait le sol trahissait son impatience. Elle non plus n’aimait pas les autopsies. Elle avait hâte que celle-ci se termine.


      —Alors, qu’est-ce que tu vas demander à Ben pour la Saint-Valentin?


      —Pardon?


      Maggie eut presque envie de rire. C’était bien le genre de question loufoque qu’on pouvait entendre dans une salle d’autopsie, endroit par excellence où l’on abordait les sujets les plus incongrus. Une manière de lutter contre l’angoisse, sans doute.


      —Eh bien oui, pour la Saint-Valentin, répéta Racine. C’est la semaine prochaine. C’est la première fois que je reste assez longtemps avec quelqu’un pour lui offrir un cadeau à la Saint-Valentin. En amour, je suis comme Houdini: je cherche à m’évader dès que le mot commençant par un A majuscule est prononcé.


      —Vraiment? Tu en es où, avec Jill?


      —J’avais oublié que tu l’avais rencontrée. C’est fini. Quatre mois.


      —Elle avait l’air gentille.


      —Elle était psychopathe.


      —Je croyais qu’elle était dans la police militaire.


      —Oui, et justement, j’aurais dû me méfier. Alors, tu vas demander quoi, à Ben?


      —Nous n’en sommes pas encore là, lui et moi.


      —Ah oui, c’est vrai. J’oubliais.


      —Nous sommes amis.


      —Pour de bon? Et moi qui pensais que tous les deux…


      La porte automatique s’ouvrit avec un signal sonore, et Maggie essaya de ne pas montrer à quel point elle était soulagée que le retour de Stan mette fin à cette conversation.


      —Mesdames, je vous prie de m’excuser, murmura Stan. Où en étions-nous?


      —Nous parlions de l’arme du crime, répondit Racine comme si elle avait totalement oublié la Saint-Valentin. D’après toi, avec quoi l’a-t-il frappée au visage? Avec une batte de base-ball?


      —Non, pas avec une batte. L’objet était muni d’une extrémité pointue. Une sorte de griffe qui n’a pas seulement provoqué des égratignures, mais qui a arraché des morceaux entiers de tissus et de chair, dont certains ont été retrouvés dans ses cheveux et sur ses vêtements. Mais il en manque. Elle n’a pas été tuée là où on l’a trouvée.


      —Tu confirmes nos conclusions, répondit Maggie. Sous les ongles, tu as quelque chose?


      —Non. Rien sous les ongles et aucune blessure défensive. Avec ce qu’on lui a fait, elle aurait dû se débattre furieusement et présenter des ecchymoses sur les mains et les bras. Sans parler des fractures possibles. On lui a brisé la mâchoire et les dents, il ne faut pas compter là-dessus pour l’identification. Je pense qu’elle n’a pas été consciente bien longtemps. Le but n’était pas de la torturer.


      —Elle a perdu connaissance quand il a commencé à frapper?


      —Il me semble, oui. Mais ce n’est qu’une hypothèse. Il faudra attendre la fin de l’autopsie pour que je puisse confirmer.


      —Mais bon sang, avec quoi a-t-il bien pu la frapper? demanda Racine.


      —Un pied-de-biche ou un marteau? suggéra Maggie.


      —Les deux sont plausibles, répondit Stan. L’objet ne s’est pas brisé et n’a pas laissé d’éclats. Donc il était probablement en métal. Il y a une sorte de résidu à l’intérieur de la cavité nasale, ou du moins ce qu’il en reste. Une matière grasse, apparemment, mais c’est difficile à dire, avec tout ce sang séché. J’ai envoyé un prélèvement au laboratoire.


      —Si ses empreintes digitales ne sont pas dans nos fichiers et que nous n’avons pas les dents, on est mal partis pour l’identifier, soupira Racine. Et pour l’identification visuelle, c’est fichu aussi. Personne ne pourrait la reconnaître, dans l’état où elle est.


      Stan haussa les épaules. En ayant terminé pour l’instant avec l’examen externe du cadavre, il se dirigea vers le comptoir où il avait déposé les organes. L’identification, ce n’était pas son problème. Il effectuait une autopsie méthodique, mais laissait à Maggie et à Racine le soin de tirer des conclusions de ses résultats.


      Maggie le regarda prendre un instrument ressemblant à un couteau à pain pour ouvrir l’estomac.


      —C’est plein, déclara-t-il.


      Racine se couvrit le nez, tout en s’approchant.


      —Elle venait donc de manger, déclara Maggie.


      —Elle a mangé environ deux heures avant son décès, précisa Stan.


      Il plongea dans le contenu de l’estomac et préleva une boule qu’il posa sur un plateau.


      —Peut-être seulement une heure, corrigea-t-il. On a un drôle de mélange, là. Ça pourrait être des beignets. Je serai plus précis quand on aura effectué des tests. Il est possible aussi que ce soient des chips.


      Il écarta du prélèvement un petit morceau rouge.


      —De la réglisse, dit-il.


      —De la réglisse?


      —C’est le genre de truc qu’on grignote en conduisant, fit remarquer Racine.


      Stan et Maggie se tournèrent vers elle.


      —C’est ce que je mange quand je fais de la route pour aller voir mon père, expliqua-t-elle. J’achète ça au passage dans les stations d’essence.


      La porte automatique s’ouvrit avec un bruissement, et l’assistant de Stan entra avec les radios.


      —Docteur Wenhoff, je pense que ça devrait vous intéresser, dit-il.


      Il fixa les radios sur un boîtier qu’il alluma.


      Maggie repéra aussitôt un drôle d’ovale blanc au niveau du thorax.


      —Le tueur ne connaissait pas intimement la victime, commenta Stan en tapotant la zone avec son stylo.


      —Est-ce que c’est bien ce que je pense? demanda Racine.


      —Mais il n’y en a qu’un, fit remarquer Maggie.


      —Un seul implant mammaire indique généralement un cancer plutôt qu’une opération de chirurgie esthétique. La bonne nouvelle, c’est que ça devrait nous permettre d’identifier notre victime. Un implant doit être marqué du nom du fabricant et d’un numéro de série.


      —Et il est donc enregistré sur une base de données, compléta Maggie.


      —Le salaud qui a tué cette femme ne le savait pas, murmura Racine. Sinon, il ne se serait pas donné la peine de la défigurer pour nous empêcher de l’identifier.


      —On remontera facilement au nom et à l’adresse du chirurgien, dit Stan. Ensuite, ce sera à vous de le convaincre de vous donner le nom de sa patiente.


      —C’est d’une simplicité enfantine, dit Racine.


      —Pas tout à fait enfantine. Je vais devoir découper l’implant et le retirer. Le numéro de série est sur l’autre face.

    

  


  
    
      
    


    37


    
      Tully était surpris de l’exiguïté du studio de montage. Il prit un fauteuil et dut replier sous lui ses longues jambes, les genoux contre un panneau de commandes couvert de boutons, d’interrupteurs et de claviers. L’ensemble évoquait un poste de pilotage plutôt que le studio d’une chaîne d’information.


      L’ingénieur du son que Samantha Ramirez lui avait présenté comme Abe Nadira ne chercha pas à lui cacher que sa présence le dérangeait. Il lui jeta un regard en coin, en ne remuant que les yeux, la tête bien droite. Ses lèvres serrées n’étaient qu’une fine ligne qui bougeait à peine quand il parlait, et il répondait la plupart du temps par un seul mot. Tully fut soulagé que Sam reste avec eux. Il ne savait pas dans le détail ce qui s’était passé la nuit dernière chez Maggie, mais l’épisode avait changé l’attitude de la jeune femme. Elle semblait maintenant désireuse de coopérer.


      Elle se tenait derrière eux et guidait Nadira à la manière d’un copilote, avec une patience tranquille et douce.


      —Recule encore d’une minute, dit-elle. J’ai fait un petit test d’enregistrement, et ensuite j’ai balayé la zone.


      Ils visionnaient ensemble la séquence du double incendie des entrepôts, et plus précisément les minutes précédant l’arrivée des équipes de secours. Tully se demandait toujours comment Jeffery et elle avaient pu arriver aussi vite sur les lieux. Il avait posé la question à Ramirez, mais son explication ne l’avait pas convaincu. Elle affirmait qu’elle et Jeffery Cole dînaient ensemble dans le quartier après avoir bouclé ce qu’elle appelait un «petit reportage». Elle s’était même longuement étendue sur le thème du reportage: les bus de ville destinés aux sans-abri.


      Il avait vérifié les horaires de ces bus et il savait que le dernier arrivait à son terminus vers 18h30. Sam prétendait qu’elle avait passé plusieurs heures à filmer l’arrivée des bus, avec Jeffery Cole. Ça, c’était plausible. Mais qu’avaient-ils fait après 18h30? Ils avaient pu s’attarder dans le quartier pour engranger d’autres images, puis dîner ensemble, d’accord… Mais l’horodatage affiché sur le film marquait 23h10. C’était très tard, surtout pour une femme qui avait un fils de six ans à la maison.


      De plus, il se méfiait de cette Ramirez depuis qu’elle lui avait donné une fausse cassette sur le site de l’incendie. Samantha Ramirez était une journaliste, et avec ces gens-là, il fallait s’attendre à tout.


      Nadira avait lancé le film et Tully se concentra, penché en avant, les coudes sur les genoux. Il cala ses lunettes sur le haut de son nez et posa son menton sur ses poings. Cette position tirait sur son épaule, qui était encore très sensible.


      La caméra balaya une première fois le site de l’incendie. Il y avait là quelques sans-abri sortant des ruelles adjacentes et des porches des bâtiments pour s’éparpiller sur la chaussée. Les flammes étaient encore prisonnières derrière des fenêtres intactes, comme si le feu venait de démarrer.


      Ils étaient vraiment arrivés au tout début de l’incendie, avant les pompiers… Qui les avait prévenus?


      —Savez-vous qui a appelé les pompiers? demanda-t-il.


      —Aucune idée.


      —Comment Jeffery a-t-il su qu’il y avait un incendie?


      —Il a un scanner de la police. Il sait toujours tout avant tout le monde. Et puis il a un sixième sens. J’ai parfois l’impression qu’il est un peu médium.


      —Jeffery serait médium? Ça me donne la chair de poule, commenta Nadira.


      Sam ne put s’empêcher de rire.


      —Qu’est-ce que vous cherchez exactement? demanda-t-elle. Un type qui se masturbe en regardant le feu? C’est bien ce que faisait Berkowitz, non?


      Elle n’attendit pas la réponse et poursuivit:


      —Ou bien un type du genre de cet enquêteur spécialiste du feu, en Californie, dans les années 1980, qui avait comme par hasard des congrès à proximité des incendies?


      —Sérieusement? demanda Nadira. Y a des types assez cons pour commettre ce genre d’erreur?


      —Comment s’appelait celui de Seattle, qui a allumé une soixantaine de feux avant que son père ne le dénonce? reprit Sam.


      —Paul Keller, répondit Tully.


      Il se tourna vers Sam.


      —Vous êtes bien renseignée, dites donc, fit-il remarquer.


      Elle soupira.


      —Bien obligée. Jeffery a réalisé un reportage très poussé sur les pyromanes. Vous ne l’avez pas vu? Il était très documenté, comme toujours.


      Tully vit sourire Nadira. Si on pouvait appeler ça un sourire. Un coin de sa bouche s’étira. A peine.


      —Elles sont pas mal, ces images, commenta Nadira. Il pourra les inclure dans sa série documentaire, Derrière les barreaux. Parce que Big Mac n’en peut plus, des incendies criminels.


      —Big Mac? demanda Tully.


      —Donald Malcolm, notre patron, expliqua Sam. Il ne veut plus entendre parler des incendies. Il trouve le sujet lassant.


      —Vraiment? Et pourquoi donc?


      —Pas de cadavres.


      Tully vérifia sa montre. En ce moment, Maggie et Racine assistaient à l’autopsie. Les médias n’étaient pas au courant pour les victimes, Kunze leur ayant interdit d’en parler pour le moment. Il ne fit donc aucun commentaire et continua à regarder le film.


      Racine ne lui avait pas dit qui avait découvert le corps dans l’allée. Il repoussa ses lunettes, de nouveau, tout en se promettant de ne pas oublier de lui poser la question. Ce fut à ce moment-là qu’il aperçut une tache rouge au milieu du groupe de curieux qui s’étaient rassemblés pour regarder l’incendie.


      —Arrêtez le film, dit-il.


      Nadira appuya sur un bouton. L’écran se figea.


      —Vous pouvez zoomer sur ce point rouge? demanda-t-il.


      Sans un mot, Nadira tapota quelques touches.


      —Qu’est-ce que c’est? demanda Sam en se penchant par-dessus leurs épaules.


      Tully ne quittait pas des yeux le point rouge qui grossissait. Il fallut attendre quelques secondes pour que l’image devienne nette.


      Ils ne distinguaient qu’une zone rouge entre les corps, mais il pouvait s’agir d’un sac à dos rouge.


      —Pouvez-vous diminuer un peu le zoom, mais garder le bloc rouge au centre et remettre le film en marche?


      Nadira tapota de nouveau ses touches et la zone rouge se mit à bouger, lentement. Les curieux demeuraient immobiles, occupés à regarder, tandis que le rouge serpentait lentement à travers le groupe, pour s’éloigner du centre de l’image. Puis il sortit du champ.


      —Arrêtez là, dit Tully. Pouvez-vous revenir en arrière et zoomer sur ce type avant qu’il ne s’éloigne de la foule?


      Nadira s’exécuta.


      —Vous connaissez cet homme? demanda Sam.


      —Non, répondit Tully. Mais je connais son sac à dos.

    

  


  
    
      
    


    38


    
      Maggie avait laissé Racine se charger de contacter le chirurgien pour l’identification de la victime. Elle roulait vers Quantico pour rencontrer Keith Ganza. Elle avait appelé Tully, mais il n’avait pas répondu. Il devait se trouver encore dans les studios de CNN.


      Ils auraient bientôt l’identité de la femme, mais il restait à déterminer qui l’avait tuée, pour quelle raison, et où. Comment était-elle arrivée ensuite dans cette ruelle? Pourquoi un tueur qui réussissait à faire brûler deux bâtiments échouait-il à faire disparaître un corps? Le crâne qu’on avait découvert à l’intérieur était-il celui d’un sans-abri qui s’était trouvé là par hasard?


      Ganza était sur le point de prendre sa pause déjeuner quand Maggie poussa la porte de son laboratoire. Il sortait du réfrigérateur les boîtes hermétiques contenant son repas, qu’il avait l’habitude de ranger entre les flacons de sang et les échantillons de tissus emballés. En la voyant entrer, il souleva l’un des couvercles.


      —Tu veux te joindre à moi? proposa-t-il. Ce sont des lasagnes maison.


      —C’est toi qui les as préparées?


      —Oh mon Dieu, non! répondit-il en riant.


      Il déposa les lasagnes dans le micro-ondes, puis sortit deux fourchettes d’un tiroir. Maggie découpa plusieurs morceaux d’un rouleau de papier en guise de sets de table, et alla les poser sur une table au milieu de la pièce. Ganza la rejoignit avec des assiettes en papier et un Diet Pepsi qu’il prit dans le réfrigérateur. Il s’installa sans un mot en face d’elle.


      Maggie prit soudain conscience qu’ils accomplissaient un rituel qu’ils connaissaient par cœur, sans même avoir à parler, comme un vieux couple marié. Ganza lui avait souvent offert de partager son repas quand elle lui rendait visite au labo, mais leur intimité n’allait pas plus loin. Elle ne savait rien de sa vie privée, et ne savait pas le moins du monde qui avait pu cuisiner ces lasagnes. Ganza ne portait pas d’alliance et n’avait jamais fait allusion à une famille. Elle avait toujours pensé qu’il était un peu comme elle — marié avec son travail.


      Il lui rappelait Ichabod Crane, avec son grand corps squelettique un peu voûté, et ses longs cheveux gris attachés en une queue-de-cheval serrée qui accentuait l’expression hagarde de son visage.


      —J’ai trouvé quelque chose d’intéressant, dit-il en montrant du doigt le microscope électronique qui occupait un coin de la table.


      Maggie alla coller son œil à l’oculaire. La lamelle contenait un échantillon long et fin, de forme tubulaire, recouvert d’écailles.


      —Je dirais qu’il s’agit d’un poil d’animal, commenta-t-elle. Mais j’exclurais les chats et les chiens.


      —Exact.


      —La victime a été retrouvée dans une ruelle. Il s’agit sans doute d’un poil de rongeur.


      —Pas du tout. L’animal à qui appartient ce poil ne rôdait pas dans le quartier de l’incendie, tu peux me croire.


      —Les bennes à ordures attirent pas mal de bêtes: ratons laveurs, rats, opossums.


      —Mais elles n’attirent pas les cerfs, tu en conviendras, rétorqua Ganza en la regardant droit dans les yeux.


      Maggie le fixa quelques secondes. Elle crut d’abord qu’il plaisantait, mais Ganza n’était pas d’un tempérament facétieux, et les indices des scènes de crime n’étaient pas pour lui un sujet de plaisanterie.


      —Tu en es sûr? demanda-t-elle enfin.


      —Oui, absolument sûr. Les motifs en écailles sont caractéristiques de chaque espèce et permettent de déterminer avec précision la provenance d’un poil. J’ai eu plusieurs échantillons à examiner. Tous avaient des racines, ce qui exclut l’hypothèse d’un manteau de fourrure. De plus, les peaux destinées à la confection sont taillées et généralement teintes. Ces poils sont tombés d’un animal vivant.


      Le signal du micro-ondes se fit entendre et Ganza s’écarta pour vérifier que les lasagnes étaient prêtes. Quand il ouvrit la porte du four, une délicieuse odeur de sauce tomate à l’ail envahit le labo, à en avoir l’eau à la bouche. Ganza régla la minuterie et remit le plat à chauffer. Puis il revint vers la table et prit une autre lamelle qu’il posa sous le microscope, à la place du poil de cerf.


      —Ça aussi, c’était dans les plis de ses vêtements, dit-il.


      Maggie observa l’échantillon en silence. C’était rond, de la taille d’un grain de poussière, jaune, avec des traces verdâtres.


      —Centaurea diffusa, annonça Ganza. Autrement dit, une centaurée.


      —Et ça pousse où, les centaurées?


      —C’est une plante sauvage du Midwest.


      —C’est grand, le Midwest. Et c’est loin d’ici. Tu es sûr qu’on ne peut pas en trouver plus près? Dans une cour ou dans un jardin, par exemple?


      —Celui qui planterait ça dans son jardin violerait la loi.


      —C’est une mauvaise herbe?


      —Elle est sur la liste des herbes nuisibles, et on s’expose à des amendes en la plantant.


      —D’accord. Dans ce cas, de quel coin du Midwest pourrait provenir cette centaurée?


      —On la trouve communément le long des routes, dans les pâturages et les prairies. Tu vois ce que je veux dire… Là où se promènent les cerfs et les antilopes.


      Il eut un petit sourire en coin.


      —Pourquoi le tueur aurait-il transporté cette femme depuis le Midwest pour la jeter dans une ruelle de Washington D.C.? demanda Maggie.


      —Ce ne serait pas la première fois qu’un tueur ferait un long périple avec un cadavre dans son coffre. Tu sais bien que ces dingues ont parfois des idées saugrenues. Tu te souviens d’Edmund Kemper? Celui qui cachait une tête coupée dans son coffre, mais que deux psychiatres assermentés ont déclaré sain d’esprit et prêt à sortir?


      Maggie tira de son sac les photos de l’autopsie que Stan avait accepté de lui confier. Elle les feuilleta jusqu’à trouver celle qui montrait l’empreinte grillagée gravée dans la chair de la défunte.


      Elle tendit la photo à Ganza.


      —J’ai d’abord pensé que ça pouvait être une grille de chaussée, dit-elle. Mais maintenant, je me demande s’il ne s’agirait pas plutôt du plancher d’un coffre de camion ou de voiture?


      Ganza prit la photo et changea de comptoir pour la glisser sous une loupe. Il éclaira la loupe et colla pratiquement son nez au verre.


      —Tu pourrais me laisser cette photo pendant vingt-quatre heures? demanda-t-il.


      Maggie fixa durant quelques secondes l’image agrandie.


      —Tu penses en tirer quelque chose?


      —Je voudrais la scanner et analyser l’image sur un ordinateur. Parfois, ces grilles portent une marque imprimée.


      Maggie songea à Edmund Kemper. Kemper était un cas d’école, et tous les profileurs priaient pour ne jamais tomber sur un criminel de sa trempe. Surnommé le tueur «mixte», il avait entamé sa carrière en assassinant ses grands-parents alors qu’il n’avait que quinze ans. Ensuite, il avait poursuivi en ciblant des jeunes femmes rencontrées autour des campus universitaires, dans la région de Santa Cruz. Il les prenait en stop, les assassinait et les démembrait. Il avait fait six victimes. Il s’était rendu aux autorités après avoir tué sa mère et sa compagne.


      Le regard de Maggie rencontra celui de Ganza. Il plissait le front, les sourcils froncés. Elle eut l’impression qu’il était sur le point de lui demander ce qui la tracassait.


      Elle secoua la tête.


      —Rien, dit-elle.


      Mais un frisson la parcourut quand elle revit le visage tuméfié de la morte.


      —Je pensais à Edmund Kemper, expliqua-t-elle. Il avait utilisé un marteau pour assassiner sa mère pendant qu’elle dormait, non?


      Elle n’ajouta pas qu’elle pensait aussi à Albert Stucky, un autre tueur en série qui plaçait des morceaux démembrés de ses victimes dans des contenants à emporter qu’il déposait sur les tables des cafés, les comptoirs de relais routiers, et les plateaux de service des chambres d’hôtel.


      Ganza soupira.


      —Espérons que nous n’avons pas sur les bras un psychopathe de l’envergure de Kemper.
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      Sam n’avait pas tout dit à l’agent spécial R.J. Tully, et elle avait mauvaise conscience.


      Elle avait décidément pris de bien mauvaises habitudes, avec Jeffery. Pour lui, mentir faisait partie de ce qu’il appelait les «tactiques de survie». Dans un sens, il n’avait pas tort. Vu les missions périlleuses qu’on leur confiait, il était parfois nécessaire de mentir pour sauver sa peau.


      Elle avait donc laissé entendre à l’agent Tully qu’elle se trouvait dans le quartier avec Jeffery, en train de finir de dîner, quand les entrepôts avaient commencé à brûler. Mais c’était faux. Le soir de l’incendie des entrepôts, elle dormait dans son lit. L’appel téléphonique de Jeffery l’avait même tirée d’un profond sommeil.


      Elle tenta de se souvenir de ce qu’elle avait répondu à Tully, quand il lui avait demandé comment Jeffery était au courant de l’incendie. Jeffery avait plus contacts ou d’informateurs que la CIA, et elle se doutait bien que quelqu’un l’avait averti, mais elle ne savait pas le moins du monde de qui il s’agissait. Par ailleurs, elle avait pour règle de ne pas le questionner sur ses tuyaux.


      Il lui semblait avoir dit à Tully que Jeffery possédait un scanner— ce qui était vrai —, mais ce n’était pas par le scanner que Jeffery avait eu l’info. Elle en était sûre, parce que au moment de leur arrivée, la police et les pompiers n’avaient pas encore été appelés. Les images qu’elle avait tournées le confirmaient: on y voyait les sans-abri quitter leurs boîtes en carton et leurs refuges en trébuchant, dans l’affolement général.


      Aussi, elle se posait elle-même la question: comment Jeffery avait-il su?


      Cette question l’inquiétait vaguement, mais elle préférait ne pas trop y réfléchir.


      Comme pour les révélations d’Otis P. Dodd que Jeffery avait choisi d’ignorer. Son comportement la tracassait, mais ce n’était pas à elle de décider. Elle se taisait parce qu’elle aimait son travail et qu’elle voulait le conserver. C’était grâce à Jeffery que sa famille vivait sous un toit et mangeait à sa faim. Jeffery s’arrangeait pour qu’elle touche des bonus qu’elle mettait de côté pour son fils. Elle espérait offrir à Ignacio une éducation digne de ce nom. Elle ne voulait pas qu’il galère comme elle-même l’avait fait.


      Sa situation financière dépendait de la réussite de Jeffery Cole. Il était l’un des journalistes d’investigation les mieux payés du pays, et il gagnerait encore plus quand Big Mac lui confierait sa propre émission. Aussi, quand la situation lui paraissait un peu folle, elle se répétait qu’elle avait décidé de suivre la bonne étoile de Jeffery, et qu’elle avait intérêt à se tenir prête pour le voyage. Au fond, sa mère avait peut-être raison. Elle avait en quelque sorte vendu son âme à «El Diablo».


      Elle quitta l’autoroute inter-Etats 66 et trouva aussitôt le restaurant où Jeffery lui avait donné rendez-vous. Ce n’était pas du tout sur le chemin de leur prochaine interview, mais une fois de plus, plutôt que d’interroger Jeffery sur ses motivations, elle avait simplement suivi ses instructions.


      Jeffery aimait bien déjeuner dans des bouges paumés et, parfois, c’était une bonne surprise. Comme la fois où il l’avait entraînée au fin fond de la Virginie, dans une petite baraque en bordure de rivière, divisée en deux: d’un côté on vendait des appâts et des hameçons, de l’autre on servait le meilleur barbecue de porc qu’elle ait jamais mangé. Bien sûr, il y avait aussi des endroits qui vous détruisaient l’estomac, comme cette cabane de bambous à Jinja, en Ouganda, avec vue, tout de même, sur le lac Victoria. Mais jamais plus elle ne laisserait quelqu’un lui proposer de manger de la viande de singe.


      L’établissement qu’il avait choisi aujourd’hui était un peu plus conventionnel. Sam trouva une table près d’une fenêtre, où elle s’installa pour l’attendre.


      Quand il entra, elle remarqua tout de suite qu’il était écarlate, que sa chemise était froissée et qu’il avait négligemment retroussé ses manches au lieu de les rouler soigneusement, comme à son habitude. Il avait dû laisser sa cravate et sa veste dans la voiture, et pourtant, il faisait plutôt frais. Il paraissait à bout de souffle.


      —Ça va? lui demanda-t-elle.


      Il marcha à grands pas vers la table et attrapa un menu avant de s’asseoir.


      —Bien sûr que ça va. Pourquoi est-ce que ça n’irait pas?


      Il tira à lui une chaise de bois en la laissant racler le sol, et la plaça de manière à surveiller la fenêtre. Puis, sans même regarder Sam, il lança:


      —Ils servent un excellent velouté d’asperges, je te le conseille.


      Sam haussa les épaules. Jeffery aurait pu faire l’objet d’une intéressante étude sur les contrastes: chaud puis froid, noir et blanc, survolté et déprimé. Il passait du calme à la rage la plus extrême en moins de soixante secondes, comme une voiture de sport qui accélère brutalement. Mais elle n’était pas tentée de l’étudier. C’était déjà suffisamment compliqué de le suivre en évitant de déclencher sa mauvaise humeur.


      —Qu’est-ce que je peux vous servir?


      Une serveuse apparut et posa bruyamment deux verres d’eau sur la table, d’un geste si brusque qu’un peu d’eau gicla sur Jeffery.


      Il se figea, le coude sur la table, le menu à la main, les yeux rivés sur les gouttes d’eau, comme s’il s’agissait de déchets toxiques. La mâchoire de Sam se crispa. Elle se souvint de sa colère le jour où une serveuse lui avait apporté une fourchette à dessert alors qu’il avait expressément réclamé une grande fourchette.


      —Je vais prendre un velouté d’asperges, dit-elle précipitamment.


      —Désolée, ma chérie, mais nous n’en avons pas. Aujourd’hui, c’est riz et poulet, le plat du jour.


      —Je viens de dire à ma collègue que vous serviez un délicieux velouté d’asperges, Rita, marmonna Jeffery en lisant le nom de la serveuse sur l’étiquette de son tablier, avec son sourire crispé, celui qui annonçait la tempête. Vous êtes sûre que votre cuisinière ne peut pas en préparer un en vitesse pour nous?


      —Mais non, elle ne peut pas. Les asperges, c’est le lundi. Je peux vous apporter deux bols de poulet et de riz.


      —Tu sais quoi, je parie que le poulet et le riz seront tout aussi délicieux, coupa Sam. Je vais prendre ça. Et un fromage grillé.


      Elle referma le menu et le posa sur la table, en espérant que Jeffery laisserait tomber. Mais elle ne se faisait pas d’illusions. En général, ce genre de situation tournait au vinaigre. Il commencerait par dire à cette femme qu’elle ne savait pas à qui elle s’adressait. Puis il exigerait de parler au cuisinier. Une fois, dans un restaurant de Miami, il lui avait demandé de traduire ses griefs en espagnol, ainsi que ses instructions sur la manière dont son entrée aurait dû être préparée et servie.


      Elle détourna le regard vers la fenêtre pour ne pas être témoin de ce qui allait arriver à la pauvre Rita. Elle ne remarqua la fumée que lorsque Jeffery la pointa du doigt.


      —Qu’est-ce que c’est que ça? s’écria-t-il.


      Il était déjà debout et filait vers la sortie.
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      —Un cadavre, ça ne fait pas un tueur en série, rétorqua Maggie à Ganza. Et heureusement, les Edmund Kemper sont encore une espèce rare.


      Il hocha la tête et prit une bouchée de lasagnes.


      —Je n’arrive pas à établir un lien entre les incendies criminels et les meurtres, reprit-elle. Kunze nous demande, à Tully et moi, de dresser le profil du pyromane. Mais pour l’instant, nous n’avançons pas. Ce type fait exploser — sans mauvais jeu de mots — tous les cadres habituels.


      —L’ATF a exclu la fraude à l’assurance, d’après ce que j’ai compris, marmonna Ganza entre deux bouchées.


      —Est-ce que les types de l’ATF t’ont demandé d’examiner des éléments des incendies de la semaine dernière?


      Il secoua la tête.


      —Non, je ne m’occupe que des deux derniers, et c’est Kunze qui m’a mis là-dessus. Il voudrait que je trouve un lien entre ces deux entrepôts, parce que personne n’a réussi, jusque-là.


      —Les entrepôts incendiés appartiennent à des sociétés différentes: la vengeance semble donc peu probable. Le point commun à tous les incendies, c’est qu’ils ont démarré de nuit et dans le même quartier. Racine m’a dit que ses hommes avaient interrogé le voisinage, mais que ça n’avait rien donné.


      —Personne n’a rien vu?


      —Personne n’a rien vu, ou personne ne veut rien dire.


      —Je croyais que c’était un quartier de sans-abri.


      —C’en est un. Mais s’il cible les sans-abri, pourquoi a-t-il déposé le corps d’une victime qui n’est pas un sans-abri et qui vient d’ailleurs? Et pourquoi ne pas avoir brûlé ce corps?


      —Comment peux-tu affirmer que cette femme n’était pas une sans-abri?


      —Jambes rasées, manucure, pédicure.


      —Il a pu la ramasser quelque part sur une route.


      —D’après Racine, le contenu de son estomac indique qu’elle s’est approvisionnée dans une station-service. Elle était peut-être en panne et il l’a prise en stop?


      —En fait, je me demandais si elle n’aurait pas pu être une prostituée.


      —Une prostituée qui aurait racolé au bord d’une route?


      —Mais oui, il y en a plein. Je crois qu’on les appelle les «lézards de l’amour»… Non, attends, ce n’est pas ça…


      Il leva sa fourchette vide, comme s’il tenait une baguette de chef d’orchestre.


      —Les «lézards de parkings». Elles ont investi les aires de repos et les relais des routes inter-Etats. Il paraît que quelqu’un qui n’a pas l’habitude ne les remarque pas, mais qu’un camionneur possédant une CB peut, sur certaines fréquences, commander une prostituée, de la drogue, ou n’importe quoi d’autre, qu’on lui livre où il veut et quand il veut, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.


      Il découpa les lasagnes avec sa fourchette et les enfourna dans sa bouche.


      —Et comment est-ce que tu sais tout ça, toi? demanda Maggie.


      —Je l’ai lu dans USA Today.


      Ganza sourit, tout en se remettant à mastiquer.


      —En fait, je travaille avec le ViCAP sur le programme des meurtriers en série qui sévissent le long des autoroutes.


      Le ViCAP était un programme national géré par le FBI. Il servait à regrouper des informations sur les crimes violents, dans le but de repérer des modes opératoires similaires et de faciliter l’arrestation des tueurs en série. La section spécialisée dans les autoroutes avait été créée en 2009, après que l’on eut dénombré plus de cinq cents meurtres non résolus à proximité des autoroutes, aires de repos et relais routiers.


      —Je suis surpris que Kunze ne t’ait pas demandé de travailler sur ce programme, déclara Ganza. Il correspond pourtant parfaitement au profil des affaires qu’il aime te confier: impossibles à résoudre.


      La remarque déplut à Maggie. Tout le monde avait donc remarqué le traitement humiliant que lui infligeait Kunze. Au fait, à propos de Kunze… Elle consulta sa montre. Il était temps de rentrer à Washington pour cette fichue évaluation psychologique.


      —Tu crois vraiment qu’il a ramassé sa victime le long d’une autoroute dans le Midwest?


      Ganza gratta pensivement sa longue mâchoire.


      —Oui, ou sur une route inter-Etats. J’ai reçu tout à l’heure la composition de l’essence. Tu te souviens de ce que je vous ai expliqué, hier, à propos de la chromatographie gazeuse qui révèle avec précision la composition chimique des hydrocarbures?


      —Oui, je m’en souviens.


      —Eh bien, c’est comme si on avait des empreintes digitales.


      —Qu’est-ce que tu essayes de me faire comprendre? Que tu es en mesure de nous dire de quelle société provient cette essence?


      —Mieux. Je peux vous dire dans quelle station-service il se l’est procurée.


      —Laisse-moi deviner. Et cette station-service est située en bordure d’autoroute?


      Ganza hocha la tête. Elle allait lui demander des précisions, quand son téléphone sonna. Elle vérifia la provenance de l’appel. C’était Racine. Elle n’avait tout de même pas déjà identifié la victime!


      —Tu es toujours à Quantico? demanda Racine.


      —J’ai presque fini.


      —Notre charmante «Luciole» a franchi un cap.


      —En plein milieu de la journée, c’est ça?


      —Au bord de la route inter-Etats 66, à Fort Myers. Tu verras la fumée, je pense. La circulation est très ralentie.


      —Tu es sûre que c’est lui?


      —Deux incendies distincts, à trois rues de distance et à une trentaine de minutes d’intervalle.


      —C’est lui, admit Maggie.


      —Mais il y a une petite nouveauté. Cette fois, il n’a pas visé des entrepôts, et il pourrait y avoir des victimes.


      —Il a visé quoi?


      —Deux églises.
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      Tully était retourné sur le site des derniers incendies d’entrepôts en emportant avec lui des photos qu’il avait demandé à Abe Nadira d’imprimer: une de la silhouette de l’homme au sac à dos rouge, et une autre de son visage. Pour le visage, Nadira avait dû zoomer et l’image était floue, mais on distinguait une courte barbe et des cheveux hirsutes. Les traits, en revanche, n’étaient pas reconnaissables.


      Des enquêteurs spécialistes des incendies et des techniciens de scène de crime, munis de leur matériel, traitaient encore les décombres. Le ruban jaune de la police était censé boucler toute la zone, mais un couple de sans-abri avait déjà rampé sous la barrière pour s’installer près des bennes à ordures et des équipements entreposés dans l’allée.


      Mais ce n’était pas pour inspecter la ruelle ou la benne à ordures que Tully était revenu. Il alla d’abord se placer à l’endroit exact où Samantha Ramirez avait filmé. De là, il observa la zone. Le verre brisé brillait sur le terrain dévasté. Les plus gros débris avaient été ratissés et tamisés. De petits tas jonchaient une portion de trottoir protégée par le cordon jaune, les enquêteurs ayant utilisé cette zone plate et bétonnée pour trier leur récolte.


      Le paysage n’avait plus rien à voir avec celui de la photo, puisque Ramirez avait filmé avant la deuxième explosion.


      Pour être sûr d’avoir le bon angle, il dut se repérer aux panneaux des rues et aux bâtiments. Puis il avança vers la zone où l’homme au sac à dos rouge avait été vu pour la dernière fois.


      Il marchait lentement, à pas mesurés, en gardant la photo sous les yeux et en examinant ce qui l’entourait. Il scruta l’herbe sous ses pieds, puis le trottoir et la rue, en se concentrant uniquement sur ce qui se trouvait sur son chemin.


      Au bout de quelques minutes, il pensa être allé trop loin et décida de revenir sur ses pas. Il s’arrêta et remonta ses lunettes sur son nez. Sur la photo, juste derrière l’épaule droite de l’homme, il repéra un lampadaire avec une affichette. Il ne distinguait pas les détails de l’affichette, mais il voyait nettement les morceaux d’épais ruban adhésif qui avaient servi à la fixer au poteau.


      Il ne tarda pas à trouver le poteau. Le dépliant et la bande étaient encore attachés, mais tous deux avaient été bombardés par des débris. Il alla donc se placer à l’endroit exact où l’homme se trouvait sur le film. Puis il prit une profonde inspiration.


      Très bien, cher monsieur… Où êtes-vous allé, ensuite?


      Il commença à se déplacer lentement, en cercle, en observant les entrées des bâtiments et les escaliers de secours. Puis, soudain, il comprit.


      A environ un mètre de lui, de la vapeur s’échappait d’une plaque d’égout.
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      Tout ce que Cornell Stamoran possédait en ce monde se trouvait dans ce sac à dos rouge. Pourquoi diable l’avait-il balancé à ce mec?


      Il avait agi d’instinct, ou plutôt il avait été pris de panique et n’avait plus songé qu’à fuir, alors qu’il aurait pu s’expliquer.


      Et depuis, c’était une fuite sans fin.


      Il circulait dans les boyaux de la ville, effectuant des allers et retours, mémorisant les tuyaux et les vannes. Il pataugeait dans les eaux usées, mais l’odeur ne le dérangeait pas. Quand on vivait dans la rue, on était habitué à la puanteur. Même ses odeurs corporelles ne le dégoûtaient plus.


      Ce qui le dérangeait, c’étaient les bruits. L’écho lui foutait une trouille dingue. De même que les tintements, l’eau qui gouttait, les sifflements, les gémissements, les bourdonnements. Difficile de savoir ce qui se passait dans ces tunnels. Etait-il suivi par un bruit de pas, ou était-ce seulement son imagination? Avec tout ce boucan, c’était impossible à dire. Sauf qu’il restait persuadé que quelqu’un le pistait.


      Au début, il avait cru qu’il s’agissait de l’homme qui avait versé de l’essence dans la ruelle. Cet homme dont il ne pouvait oublier le regard et le méchant sourire en coin. Ce salaud avait failli le griller vif. Heureusement, il avait réussi à filer et à se réfugier dans les égouts.


      Puis il s’était aperçu que c’était un autre qui le suivait.


      Mais que lui voulait ce type qu’il ne connaissait pas? Il avait tenté de changer ses points d’entrée et de sortie des égouts pour le semer, mais le type était tout de même régulièrement sur son chemin. Maintenant, avant de sortir en surface, Cornell regardait à travers les grilles pour savoir si la voie était libre.


      Au cours de l’un de ses voyages dans les entrailles du quartier, il avait trouvé un gilet et un casque orange fluo qui l’aidaient à passer inaperçu. Cette couleur, pourtant voyante, le rendait invisible. Aussi ce gilet et ce casque étaient-ils devenus ses biens les plus précieux. Au moins, avec ça, les passants ne prêtaient aucune attention à lui.


      C’est pourquoi, quand il eut faim, il décida d’enfiler son costume d’homme d’entretien et de se rendre dans le petit restaurant où il avait mangé le soir de l’incendie. Il venait de se souvenir qu’il lui restait une trentaine de dollars dans la poche de son pantalon cargo. Avec toutes ces émotions, il avait bien mérité de s’offrir un bol de soupe et un sandwich.


      La serveuse était la même que la première fois, mais elle ne le reconnut pas, apparemment, car elle prit sa commande sans le regarder de travers et le gratifia d’un sourire en posant son assiette devant lui. Elle lui demanda même si tout allait bien quand elle vint lui resservir du café.


      Pourtant, il sentait bien plus mauvais aujourd’hui que l’autre fois. Il avait nettoyé sa veste comme il pouvait, ce qui avait un peu atténué l’odeur de vomi et d’essence dont elle était imprégnée, mais à se balader comme ça dans les égouts, il ne pouvait qu’empester.


      Avec un gilet orange fluo et le casque qui allait avec, l’odeur et la saleté ne dérangeaient plus personne.


      Il mangea au comptoir, tout en observant la rue à travers la vitrine et en se remémorant les événements des derniers jours.


      Il regrettait de ne pas avoir patienté un peu avant de retourner dans l’allée pour tenter de récupérer des affaires dans sa boîte. Il avait cru que la voie était libre. Les flics avaient embarqué le corps et il les avait vus plier bagage.


      Malheureusement, il en restait trois au bout de la ruelle et ils l’avaient surpris.


      Il avait réussi à arrêter le grand type, mais la femme s’était lancée à sa poursuite. Elle courait vite, mais il avait eu de la chance, il avait réussi à la semer.


      Pas comme l’inconnu qui s’acharnait sur lui.


      Mais que pouvait bien lui vouloir ce type? Et qui était-ce?


      Il n’avait pas l’air d’un flic ni d’un agent fédéral. Il portait un jean bleu, une belle paire de bottes, une casquette de base-ball et une veste en daim marron. Bon sang, il avait l’air assez ordinaire, sans rien de menaçant… A part qu’il apparaissait dans le paysage quand on s’y attendait le moins, adossé à un lampadaire ou assis sur un banc. Une fois, Cornell l’avait même vu à un arrêt de bus. Plusieurs bus étaient venus et repartis, mais le type est resté. Il l’avait aperçu également dans le centre-ville et puis, quelques heures plus tard, près des entrepôts incendiés, derrière lui, qui marchait dans les rues. C’était à ce moment-là qu’il avait acquis la certitude que cet homme le suivait.


      Il se demandait même si le type ne descendait pas jusque dans les égouts. Il lui était arrivé plusieurs fois d’y entrevoir une silhouette, ou plutôt une ombre — difficile à dire, avec l’éclairage qu’il y avait en bas. Il évitait désormais les longues portions de couloirs plongées dans le noir.


      Maintenant qu’il y réfléchissait, il connaissait peut-être cet homme. Ne l’avait-il pas aperçu sur le lieu de l’incendie, quand les pompiers se débattaient encore pour éteindre le feu? Il se trouvait à l’intérieur du périmètre délimité par le cordon jaune. Il regardait les décombres, en fumant tranquillement une cigarette, adossé à un véhicule.


      Un frisson parcourut le dos de Cornell et une soudaine nausée l’obligea à poser sa cuillère. Il but une gorgée d’eau et attendit que ça passe. Il venait de penser au cadavre, et cette pensée lui donnait toujours envie de vomir.


      Il s’empara du petit paquet de biscuits salés. Ses doigts tremblaient tant qu’il eut du mal à déchirer le plastique. Il parvint à sortir un petit bout de biscuit qu’il garda sur sa langue, pour sucer le sel. Ça aurait dû l’aider à faire passer la nausée. Mais elle ne passait pas.


      Les trucs salés n’étaient-ils pas censés vous enlever l’envie de dégueuler? Peut-être que ça ne suffisait pas quand on avait tripoté un cadavre de ses mains. Il revit le visage meurtri, déchiré, écrasé. Cette chair qui ressemblait à de la viande hachée. Il n’arrivait toujours pas à croire qu’il l’avait touchée.


      Il eut soudain la sensation d’être observé et se retourna pour regarder par la vitrine.


      L’homme à la veste en daim marron était là, planté devant le restaurant. Et il le regardait fixement.
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      Quand Maggie arriva sur les lieux de l’incendie, la croix du clocher brillait dans un ciel empli de fumée. Un deuxième panache de fumée était visible quelques pâtés de maisons plus loin.


      Elle dut montrer son badge à la première barricade, à quelques centaines de mètres du feu. L’officier en uniforme qui montait la garde la laissa passer et lui indiqua l’endroit où se trouvait l’inspecteur Racine. Ici, de l’autre côté du Potomac, Racine était hors de sa juridiction, elle travaillait donc sous la houlette de Brad Ivan, l’enquêteur de l’ATF.


      —Il y avait un service religieux quand le feu est parti? demanda Maggie quand elle les eut rejoints.


      Trois ambulances étaient arrivées sur les lieux, visiblement garées à la hâte. L’une d’elles avait même roulé sur la pelouse de l’église.


      —Non, pas de service religieux, répondit Racine. Mais une réunion paroissiale au sous-sol.


      —Des victimes?


      Au lieu de répondre, Racine se tourna vers Ivan.


      —Nous ne savons pas encore, les ambulanciers sont toujours à l’intérieur, déclara Ivan.


      Il fit le geste de remonter son pantalon, un tic, visiblement, puis s’arrêta brusquement. Le pantalon ne pouvait pas aller plus haut, car son gros ventre l’en empêchait. A son air surpris, Maggie devina qu’il avait dû grossir récemment. Son cerveau de profileur en déduisit qu’il s’était mis à grignoter, sans doute perturbé par un changement d’horaire, ou tout autre bouleversement dans sa routine — une séparation ou un divorce, peut-être. Elle jeta un discret coup d’œil à l’annulaire de sa main gauche: une trace plus claire, en forme d’anneau, lui confirma sa théorie.


      Ivan n’avait pas fini de la mettre au courant, mais il n’ouvrait plus la bouche. Il portait des lunettes miroir et elle ne voyait pas ses yeux. Elle trouva étrange qu’il éprouve le besoin de garder des lunettes avec cette fumée qui leur cachait le soleil.


      —Un incendie en plein milieu de l’après-midi, ça ne correspond pas au mode opératoire de notre pyromane, dit-elle. Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il s’agit bien de lui?


      —On ne dit rien, rétorqua Ivan. Mais on en dirait un peu plus si on avait à notre disposition ne serait-ce qu’une ébauche de profil.


      Le ton sarcastique surprit Maggie. Etait-ce de l’humour noir? Sans doute que non. Ce type n’avait pas assez de tripes ni de cervelle pour faire de l’humour. Racine parut, elle aussi, choquée par cette agressivité, car elle haussa un sourcil.


      —Les meurtres de la dernière scène de crime ont exclu le profil classique d’un pyromane en série, déclara posément Maggie. Mais si on supprime ces deux victimes, ça donne le type délinquant récidiviste qui a besoin de nuire.


      —Ouais, moins de vingt-cinq ans, mâle, blanc, problèmes familiaux, père abusif ou absent, emploi de col bleu, si tant est qu’il ait un emploi, faible estime de soi, faible QI, inadapté socialement, bla-bla-bla. J’ai déjà entendu tout ça et ça ne nous apprend rien. Que dalle.


      —Vous n’avez pas besoin que l’agent O’Dell vous dresse un profil, puisque vous le faites vous-même, fit remarquer Racine.


      Mais l’ironie laissa Ivan totalement indifférent. Racine avait fait un pas en avant, comme si elle s’apprêtait à intervenir. Maggie fit un effort pour se concentrer. Le marteau battait de plus en plus fort à ses tempes. Il avait commencé quand elle avait quitté le labo de Ganza.


      —Je pense qu’il a plus de vingt-cinq ans, dit-elle.


      Ivan, qui ne s’attendait pas à une réponse, demeura silencieux. Aussi, elle poursuivit:


      —D’après le rapport du chef des pompiers, les feux sont déclenchés pas une réaction chimique.


      —C’est probable. Ils démarrent rapidement et dégagent de très fortes températures.


      —Mais nous avons pourtant trouvé de l’essence dans une ruelle proche d’un bâtiment brûlé.


      —Aucun rapport. Le feu qui a brûlé le bâtiment en question n’est pas parti de la ruelle. Notre homme se sert des matériaux qu’il trouve sur place comme combustibles, mais le produit qu’il utilise pour la réaction chimique, il l’apporte.


      —Pas de dispositif de retardement?


      —Apparemment non. Nous n’avons pas trouvé de dispositif à retardement pour l’instant. Mais tout ça, ça colle avec un profil de pyromane, non? conclut Ivan avec un petit sourire en coin, comme pour taquiner Maggie. C’est un impulsif, qui rassemble à la hâte ce qu’il trouve — chiffons, journaux, ordures. Il ne planifie pas, il cède à une impulsion. Il agit dans l’urgence, pour soulager sa tension sexuelle et son besoin de vivre quelque chose de fort et d’excitant.


      Maggie réprima un soupir de frustration. Etait-il sérieux ou s’amusait-il à se payer sa tête? Elle prit le temps de déchiffrer l’expression de son visage et en déduisit qu’en effet, il se moquait d’elle, et sans doute des profileurs en général.


      «Pyromane» était un terme volontiers utilisé par les psychiatres et les avocats de la défense. En réalité, les incendies criminels qu’on pouvait attribuer à une impulsion incontrôlable, ou à une irrésistible envie de mettre le feu pour «soulager une tension sexuelle», comme disait Ivan, étaient peu nombreux.


      —Vous dites qu’il apporte ses produits chimiques, souligna-t-elle. C’est donc un geste prémédité, et pas impulsif.


      Ivan haussa les épaules.


      —Admettons. Qu’est-ce que vous proposez, comme profil?


      Il paraissait ravi de la mettre dans l’embarras et se dandina d’un pied sur l’autre, en croisant les bras. Derrière eux, les sirènes hurlaient dans les rues. Des policiers réglaient la circulation à coups de sifflet. Au-dessus de leur tête, ils entendaient un hélicoptère, mais celui-ci était encore trop loin pour qu’ils puissent savoir s’il appartenait aux secours ou à une chaîne de télévision.


      —Il est instruit, répondit Maggie. Déclencher une réaction chimique aussi bien réglée, sur deux endroits en décalé, ça suppose d’être capable de faire un mélange qui ne s’apprend pas chez les scouts ou en surfant sur internet. Il doit avoir de bonnes notions de chimie. Peut-être manipule-t-il des produits chimiques dans son travail. C’est quelqu’un qui n’attire pas l’attention. Il peut se fondre dans la masse.


      —Très bien. Vous pensez à quel genre de travail? Manipuler des produits chimiques, c’est une chose. Les utiliser pour déclencher un incendie, c’en est une autre. Vous connaissez un boulot qui réclame de savoir manipuler des produits chimiques pour déclencher un incendie à retardement? demanda Ivan.


      Il avait l’air sceptique.


      Cette fois, Maggie haussa les épaules. Elle eut envie de lui rétorquer qu’il fallait plutôt poser cette question à quelqu’un de l’ATF — à un enquêteur expert en incendie, comme lui.


      —Il conduirait quoi, comme style de voiture? demanda Ivan.


      Maggie se retint de lever les yeux au ciel. Tous les mêmes, ces enquêteurs. Ils voulaient qu’on leur donne une marque de véhicule, parce qu’une voiture, c’était facile à repérer et à arrêter.


      —Franchement, ça n’est pas très important, dit-elle en secouant la tête. Parce qu’il se gare probablement assez loin du lieu où il met le feu.


      —Bref, vous ne me donnez rien à me mettre sous la dent.


      —Avez-vous pensé à vérifier les urgences à proximité des incendies? demanda-t-elle.


      —Les urgences?


      —Pour chercher quelqu’un qui se serait présenté avec des brûlures chimiques. Quel que soit le produit qu’il utilise, celui-ci peut brûler la peau, ou la décolorer.


      —Très bien. Donc nous cherchons un mec de plus de vingt-cinq ans, qui serait instruit, suffisamment en forme pour marcher un bon kilomètre, et qui pourrait avoir des doigts violacés ou un truc dans le genre? Et cette description serait censée m’aider?


      —C’est plus que nous n’en avions il y a une heure, fit remarquer Racine.


      —Sauf que ces deux incendies changent un peu la donne, poursuivit Maggie.


      —C’est-à-dire?


      —Il met le feu à deux églises au beau milieu de la journée, en sachant qu’il y a des gens à l’intérieur. Nous sommes loin du simple pyromane qui se réjouit du spectacle et des articles qu’il lit le lendemain.


      —Vous en êtes où, avec les victimes de l’incendie précédent? demanda Ivan.


      —Nous pensons que l’assassin ne connaissait pas les victimes, déclara Maggie. Par ailleurs, l’assassin et le pyromane ne sont pas forcément le même homme.


      —Nous n’avons toujours pas identifié la femme de la ruelle, précisa Racine. Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’elle n’a pas été tuée sur place.


      —Intéressant, déclara Ivan, en se dandinant de nouveau, cette fois en faisant presque claquer ses pieds au sol. Mais vous ne m’avez toujours rien donné de précis sur le pyromane.


      —Que voulez-vous de plus? demanda Maggie, agacée. Que je vous dise qu’il porte des costumes à double boutonnage et qu’il bégaye? Qu’il boite? Qu’il conduit une grande camionnette blanche?


      Elle faisait allusion à des criminels célèbres. Ivan la regarda fixement. Ou, plutôt, ses lunettes miroir la fixèrent. Puis il comprit et esquissa un sourire.


      —Vous parlez sans doute du tireur d’élite de Beltway, agent O’Dell. Je vous rappelle que son profil était totalement faux. Vous êtes en train de me donner raison.


      —Pour dresser un profil, je dois m’appuyer sur des faits établis par un enquêteur, c’est-à-dire vous. Or, votre département ne m’a fourni que très peu d’informations. Vous devez au moins avoir une idée des produits chimiques utilisés pour faire démarrer le feu.


      —Une minute, intervint Racine. En tant qu’inspecteur de police, j’ai la faiblesse de croire que l’ATF et le FBI vont collaborer activement sur cette affaire.


      Ivan détourna brusquement la tête, comme s’il regardait au loin, mais Maggie le vit serrer les dents et retenir son souffle. Les flammes de l’incendie dansaient dans les verres de ses lunettes miroir, ce qui lui donnait un air diabolique.


      —Notre laboratoire n’a pas encore identifié ces produits, avoua-t-il enfin.


      —Vous savez quoi? Je vais vous proposer un marché.


      Les lunettes miroir revinrent vers Maggie.


      —Envoyez vos échantillons à Keith Ganza. Quand il me fournira la composition des produits chimiques, je vous enverrai un profil détaillé. Dans les vingt-quatre heures.


      Un camion de pompiers s’arrêta à une centaine de mètres d’eux, en faisant hurler sa sirène. Dans les verres d’Ivan, Maggie vit deux hommes sauter à terre, puis l’un d’eux lui adressa un signe de la main, tout en l’appelant par son prénom. Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître le pompier qui arrivait en courant, son casque enfoncé sur son front.


      C’était Patrick.
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      —Ce flic super-sexy, c’est ta sœur?


      —Elle n’est pas flic. Elle est au FBI, répondit Patrick, tout en traînant son matériel jusqu’au trottoir.


      —Sa tête me dit quelque chose. Hé, attends une minute! Je l’ai vue hier soir, à la télé. C’était pas elle, à l’émission Larry King Live?


      —L’émission n’existe plus.


      —Ah bon? Et pourquoi?


      Patrick n’était pas d’humeur à discuter d’un sujet aussi futile. Il avait eu un coup au cœur en apercevant Maggie. Il était suffisamment mal à l’aise comme ça, et n’avait pas besoin du stupide bavardage de Harper.


      —Elle est mariée, ta sœur?


      —Divorcée.


      —C’est encore mieux. Tu sais ce qu’on dit à propos des femmes divorcées?


      Non, il ne le savait pas, et ne voulait pas le savoir.


      —Qu’est-ce que tu t’es fait à la main? demanda-t-il, pour changer de sujet.


      Il désigna une cicatrice fraîche sur le dos de la main droite de Harper.


      —Rien, répondit ce dernier en enfilant précipitamment son gant. Tu pourrais pas me la présenter, ta sœur?


      —Tu ne crois pas qu’on devrait plutôt s’occuper de préparer notre matériel?


      —Ferme ton clapet, mon gars, rétorqua sèchement Harper. Aujourd’hui, c’est pas toi le chef d’équipe.


      Mais il se remit au travail, non sans avoir jeté un dernier regard en coin à Maggie.


      —Il y a trois bâtiments entre l’église et celui de notre client, dit-il à voix basse. Y a pas d’urgence, vraiment. Si ces gars-là font bien leur boulot, on n’aura probablement même pas besoin d’envoyer la mousse.


      Patrick savait que par «ces gars-là», Harper désignait les autres pompiers, les «vrais», selon la définition de Maggie. Ceux qui éteignaient tous les feux et qui avaient un sacré chaos sur les bras. Leurs tuyaux étaient encore attachés aux bouches d’incendie. Un second camion apparut deux pâtés de maisons plus loin, en faisant hurler sa sirène. La sirène diminua, puis se tut quand le camion s’arrêta devant la deuxième église.


      Cela faisait deux feux qui crachaient des nuages ​​de fumée noire.


      Patrick, serrant les dents, commençait à trouver insupportable de ne pas avoir le droit d’intervenir.


      La situation était encore plus pénible que lors de la mission qui lui avait valu les remontrances de son patron. Aujourd’hui, ils étaient vraiment tout près du feu, de la chaleur des flammes, de la fumée qui emplissait leurs poumons. Et eux, ils devaient regarder sans lever le petit doigt. Il sentait confusément que ce n’était pas normal. Cette attitude allait à l’encontre de son instinct, qui le poussait à agir.


      Interdit, impuissant, il triturait ses gants au lieu de les enfiler. Il se sentait enchaîné. Il regarda Harper, qui avait sorti une tablette informatique, mais gardait les yeux fixés sur les flammes.


      —C’est un beau spectacle, pas vrai? dit-il en souriant à Patrick. Le feu avale tout dans des flammes rouge et or.


      Patrick avait toujours été fasciné par le feu, lui aussi, mais un «beau spectacle», il ne serait pas allé jusque-là.


      —Parfois, je vais sur les lieux des incendies, même si je ne suis pas en service, murmura Harper sur un ton de confidence. Rien que pour profiter de la beauté du spectacle.


      —Vraiment?


      —Oh oui… Je branche mon scanner de police pour me tenir au courant, et s’il se passe quelque chose d’intéressant dans les parages, j’y vais. J’ai toujours eu un faible pour le feu. Quand j’étais ado, on me surnommait «l’Allumette».


      Il rit, mais Patrick n’avait pas envie de rire.


      —Mes parents ont été soulagés quand je leur ai annoncé que je voulais être pompier. Comme ça, au moins, ils étaient sûrs que je n’allumerais pas des incendies.


      Il contempla le clocher flamboyant pendant quelques secondes puis, comme si quelqu’un avait actionné un interrupteur pour le remettre en mode «travail», il s’intéressa de nouveau à sa tablette et se mit à tapoter l’écran. Il commença par remplir un formulaire qu’il ferait signer à leur client — un cabinet d’avocats qui occupait trois bâtiments — à la fin de leur mission.


      Patrick jeta un regard du côté de Maggie et de l’inspecteur Racine. L’aveu de Harper lui rappelait un dîner chez Maggie, à Noël, l’année dernière, quand Racine lui avait demandé pourquoi il tenait tant à faire partie de ces «singes qui manœuvraient des tuyaux».


      Les flics et les pompiers entretenaient une relation passionnelle, faite d’amour et de haine. Sur les lieux d’un incendie, les pompiers saccageaient tout. Ils se taillaient un chemin à travers le feu à coup de hache, en piétinant le sol, uniquement concentrés sur la nécessité de trouver des survivants et de les délivrer de l’enfer. Les flics, ou les enquêteurs en général, n’appréciaient pas que les preuves soient détériorées, parfois détruites, emportées par les puissants jets et la mousse.


      Patrick savait que Maggie pensait qu’il avait choisi d’être pompier pour suivre le chemin de leur père. Elle ne se trompait qu’à moitié. Le jour où il avait appris que leur père était un héros, il avait éprouvé une immense admiration pour cet homme qu’il n’avait jamais connu. Thomas O’Dell était décédé avant sa naissance. Patrick s’était probablement forgé une image idéalisée de ce père absent, mort en sauvant des vies. Et après? Quelle importance, s’il avait envie de suivre les traces de son père? Qu’est-ce que Maggie trouvait à y redire?


      Il avait le courage et les réflexes qu’il fallait pour ce métier. Il l’avait compris un an plus tôt, alors qu’il se trouvait au Mall of America, avec des amis, le lendemain de Thanksgiving. Trois bombes avaient explosé, dévastant une partie du centre commercial.


      Il aurait pu se mettre à l’abri, comme tout le monde, mais il avait foncé droit vers les décombres. La plupart des gens avaient l’instinct de fuir le danger. Lui, il ne pensait qu’à sauver les autres.


      —Il me semble que c’est ma vocation, avait-il répondu à Racine.


      —Ta vocation? Et tu l’as su comment, que c’était ta vocation? Tu as eu une révélation?


      Maggie ayant pris la précaution de le mettre en garde contre l’humour acide et percutant de Racine, il s’était contenté de sourire.


      —Exactement, avait-il rétorqué. Tout comme vous pour votre vocation d’inspecteur de police.


      Les vitraux de l’église éclatèrent soudain en une pluie de verre. Trois pompiers durent se mettre à l’abri, puis, une fois le danger passé, ils se précipitèrent à l’intérieur.


      Patrick avait un nœud d’angoisse au ventre et de plus en plus de mal à rester en retrait. Il serrait toujours ses gants dans ses poings. Il aurait voulu suivre ces hommes, se rendre utile. Il lui semblait de plus en plus scandaleux de rester sur le côté, à regarder et à préparer du matériel pour protéger des bâtiments qui n’étaient même pas menacés.


      Un pompier se débattait pour tirer un lourd tuyau et un autre lui cria de se dépêcher avant de s’engouffrer dans l’église. Patrick n’y tint plus. Il ne jeta même pas un regard du côté de Harper. Il boucla son casque et enfila ses gants. Puis il alla prêter main-forte à l’homme qui bataillait toujours avec son tuyau, tout en songeant qu’il était en train de perdre un boulot en or.
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      —Ça te dérange vraiment, cette histoire, déclara Racine quand Ivan les laissa, juste après l’explosion des vitraux.


      Il fallut à Maggie quelques secondes pour comprendre que Racine parlait de Patrick.


      —Ce Tate Braxton est un sale con, mais ses pompiers sont compétents et bien entraînés, ajouta Racine.


      —Tu le connais?


      —Seulement de réputation. C’est un homme d’affaires. Son credo, c’est le dollar tout-puissant. Mais il n’engage que du personnel hautement qualifié, on peut au moins lui reconnaître ça.


      Elles demeurèrent côte à côte, à contempler les flammes. Il leur était pénible de rester là, impuissantes. Une civière avec un corps venait d’être transportée jusqu’à la première ambulance. Elles soupirèrent de soulagement en voyant un bras se lever. Il s’agissait donc d’un blessé, pas d’un cadavre.


      —Je suis sortie avec une des femmes qui travaillaient pour Braxton, il y a quelques années, déclara soudain Racine.


      Quand Racine avait l’impression d’être tenue à l’écart de l’essentiel et qu’on l’obligeait à attendre, elle se mettait à parler de tout et de rien pour se calmer les nerfs.


      —Et celle-là non plus n’a pas réussi à passer la Saint-Valentin, c’est ça? ironisa Maggie.


      Elles n’avaient pas bougé, pas même la tête pour se regarder.


      —Eh non, soupira Racine.


      Maggie lui jeta un regard en coin et la surprit à sourire.


      Elle sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche. C’était Tully. Elle prit l’appel.


      —Tully? Du nouveau?


      —Je viens d’apprendre, pour les incendies. Tu veux que je vienne?


      —Non. Je suis avec Racine et ça brûle toujours. On ne peut rien faire pour l’instant. Mais tu peux venir nous tenir compagnie, si tu veux.


      —C’est un gros incendie?


      —Deux églises. Et cette fois, des vies sont menacées. Il y avait une réunion paroissiale dans un sous-sol.


      —Un feu en plein jour dans des bâtiments occupés! Notre «Luciole» prend de l’assurance. Il devient arrogant.


      —Ou téméraire.


      Le téléphone de Racine sonna à son tour. Elle s’éloigna pour répondre.


      —J’ai du nouveau à propos du gars au sac à dos rouge, poursuivit Tully. Il regardait les incendies d’entrepôts. Sur le film de Ramirez, on le voit au milieu des passants, juste avant l’explosion du second bâtiment.


      —Ça ne veut pas dire que c’est lui qui a mis le feu.


      —Non, mais écoute la suite. Après, il disparaît du cadre. Et figure-toi que j’ai découvert qu’il s’était engouffré dans une bouche d’égout.


      —C’est bizarre. Tu en es certain?


      —Je suis retourné sur le site pour vérifier, et oui, j’en suis pratiquement certain. Un type qui se déplace en empruntant les couloirs d’égouts, c’est un type qui a quelque chose à cacher.


      —Ou un type qui se cache de quelqu’un. Tu as une idée de son identité?


      —Non, je ne sais même pas comment le retrouver. A part fouiller les égouts du quartier de fond en comble, je ne vois pas.


      —Ce n’est pas une mauvaise idée.


      —Tu plaisantes, j’espère?


      —A moitié seulement. Tu pourrais au moins t’intéresser au quartier. Il a traîné dans le coin pendant l’incendie, puis il est revenu dans la ruelle. Il cherchait peut-être quelque chose qui risquait de l’incriminer. S’il ne l’a pas trouvé, il pourrait avoir envie de tenter sa chance de nouveau.


      —Bien vu, approuva Tully.


      Il paraissait las, et elle fut tentée de lui demander si son épaule le faisait souffrir. Mais il détestait la sollicitude tout autant qu’elle. Aussi préféra-t-elle se taire.


      —A quelle heure est-ce que tu penses en avoir fini, avec le DrKernan?


      Kernan… Elle l’avait oublié, celui-là.


      Sa main se crispa sur le téléphone. Elle se frotta les yeux, puis ses doigts cherchèrent la cicatrice de sa tempe.


      —Si tu as besoin de moi, appelle-moi, d’accord? reprit Tully.


      Elle sourit, tout en lui faisant la promesse. Puis elle coupa la communication. De son côté, Racine venait aussi de mettre fin à sa conversation. Elle n’avait pas l’air ravie. Maggie remarqua qu’elle évitait son regard: sans doute avait-elle une mauvaise nouvelle à lui annoncer.


      —On a l’info pour l’implant mammaire, annonça Racine, toujours en regardant ailleurs. Le fabricant m’a donné les coordonnées du chirurgien.


      —C’était le fabricant, que tu avais au téléphone?


      —J’ai eu le fabricant, puis le chirurgien. Notre inconnue s’appelait Gloria Dobson. Elle avait eu un cancer du sein. Elle avait trois enfants et vivait à Concordia, dans le Missouri. Elle était en congrès à Baltimore toute cette semaine.


      Racine avait pris son air bravache et affectait une moue écœurée, comme si elle avait un mauvais goût à la bouche. Maggie reconnut son attitude un peu théâtrale de mec insensible, celle qu’elle adoptait quand elle était émue.


      —Tu as remarqué que c’est toujours les femmes qu’on trouve dans les bennes à ordures? Jamais les hommes.


      Maggie aurait pu lui faire remarquer que Gloria Dobson avait été retrouvée à côté de la benne, pas à l’intérieur. Mais au fond, ce détail ne changeait pas grand-chose.


      —Elle a survécu à un cancer, murmura Racine entre ses dents. Elle a survécu à un cancer pour finir dans une benne à ordures.
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      Les pompiers étaient nombreux sur les lieux, mais Sam reconnut Patrick sans hésiter. Il se trouvait de l’autre côté du ruban jaune, et le sourire qu’il lui adressa lui remua les entrailles.


      Que lui arrivait-il? Elle n’était pourtant pas une midinette…


      Elle jeta un coup d’œil du côté de Jeffery. Heureusement, il était trop occupé à jouer le rôle du grand Jeffery Cole pour s’intéresser à quoi que ce soit d’autre que sa petite personne. Un journaliste d’investigation aurait pourtant dû être attentif à tout ce qui l’entourait, mais pas Jeffery, et surtout pas depuis qu’il savait ce qui se jouait en ce moment. Ils avaient entendu dire que des gens étaient piégés dans le sous-sol de l’église, et Jeffery ne quittait plus des yeux la porte latérale par laquelle passaient les sauveteurs. Jusque-là, ils n’avaient pu sortir qu’une seule personne. Jeffery avait demandé à Sam de garder la caméra braquée sur la porte, mais elle avait tout de même balayé la foule une fois ou deux.


      Il attendait de pouvoir interviewer des pompiers, mais pour l’instant, ceux-ci étaient trop occupés. Quand, soudain, Sam vit Patrick qui venait vers eux. Leurs regards se croisèrent, et elle lui adressa un discret signe de tête pour lui signifier de ne pas approcher. Il s’arrêta net, affichant un air surpris, comme s’il se demandait en quoi son comportement était inapproprié. Pire, il eut l’air blessé.


      Il était trop tard, de toute façon. Jeffery l’avait vu et jeta aussitôt du côté de Sam un coup d’œil équivalant à une question muette: «Tu connais ce type?»


      Puis, avant que Patrick ait eu le temps de faire demi-tour, il se précipita vers lui, une main brandissant son micro, l’autre redressant sa cravate. Sam le suivit, car elle n’avait pas le choix, mais ses pieds traînaient, comme s’ils rechignaient; la caméra lui paraissait soudain affreusement lourde, et ses doigts tremblaient légèrement.


      —Jeffery Cole, annonça Jeffery d’un ton pompeux. Pouvez-vous nous dire comment ça se passe, ici? Qu’en est-il des personnes prises au piège à l’intérieur? Pensez-vous que ce feu soit le fait du pyromane qui sévit en ce moment?


      Sam fit la grimace. Elle n’osait plus regarder Patrick, tant elle avait honte. Pendant une fraction de seconde, ses doigts se posèrent sur le bouton qui éteignait la caméra, et elle faillit appuyer. Mais si la lumière témoin changeait, Jeffery le remarquerait aussitôt. Pourtant, elle aurait bien voulu donner à Patrick une chance de s’éclipser.


      —Je n’appartiens pas à l’équipe municipale, déclara Patrick.


      Il s’était arrêté quand elle lui avait fait signe. Il n’avançait plus.


      Sam se concentra sur le viseur de sa caméra et évita de le regarder.


      —Mais vous êtes pourtant pompier, rétorqua Jeffery d’un ton sec et méfiant. Si vous ne faites pas partie de l’équipe municipale, qui êtes-vous? Avec qui êtes-vous venu? Vous devez bien avoir une idée de ce qui se passe, tout de même…


      Sam eut un mouvement de recul et retint sa respiration. Si Patrick refusait de répondre, il fallait s’attendre à une réaction véhémente de la part de Jeffery. Avec lui, il n’y avait pas de demi-mesures. Elle se prépara à affronter le pire. Sa main glissa insensiblement vers le bas et elle coupa discrètement le son de la caméra, du revers du pouce.


      —Je suis en surveillance, déclara Patrick.


      Il était maintenant sur la défensive, la mâchoire crispée, les poings serrés. Son regard se durcit et fixa un point au loin.


      —En surveillance? ricana Jeffery. Vraiment? Vous voulez dire que vous êtes comme un flic de quartier? Un pompier privé de quartier? Comme c’est intéressant! Et pour qui travaillez-vous donc?


      —Je ne suis pas obligé de répondre à cette question. De plus, j’ai des choses à faire.


      Mais il ne bougea pas.


      —Oh oui, bien sûr, nous ne voudrions pas vous empêcher de surveiller… Donc, vous ne savez rien à propos de ces incendies et vous ne faites rien? A quoi vous sert votre beau costume?


      Jeffery se rendit brusquement compte qu’il allait trop loin et que son attitude risquait de lui faire perdre son unique chance d’obtenir des informations. Il se reprit.


      —Mais vous avez sûrement entendu quelque chose, insista-t-il posément. Vous étiez à l’intérieur du périmètre. Quel est l’état d’esprit des pompiers? Pensent-ils pouvoir sauver les gens piégés par les flammes?


      Sam fit mine de régler l’ouverture de l’objectif de sa caméra et en profita pour le fermer. Voilà. Ça n’enregistrait plus et ça ne filmait plus, mais le témoin était allumé.


      —Je ne suis pas autorisé à vous donner la moindre information, répondit Patrick.


      —Je ne vous demande pas des informations, mais seulement quelques commentaires sur l’état d’esprit de l’équipe des pompiers. Ou au moins sur le vôtre? Quel effet cela vous fait, de rester dans les coulisses pendant que le spectacle bat son plein?


      —Je crois qu’il vous a déjà clairement répondu qu’il n’avait rien à vous dire, lança une voix de femme.


      Jeffery tourna brusquement la tête.


      —Maggie O’Dell! s’exclama-t-il. Ravi de vous voir parmi nous aujourd’hui.


      Sam fit pivoter la caméra en direction de Maggie, instinctivement, comme si elle filmait, mais elle garda son doigt en place. Elle allait se retrouver dans un beau pétrin. Déjà, elle se creusait la cervelle pour savoir comment elle justifierait cette «défaillance». Elle avait réussi à obtenir des images tout en dévalant un mur de boue pendant un ouragan. Elle allait avoir du mal à trouver une explication crédible pour ce black-out. Jeffery semblait totalement inconscient du trouble qui l’agitait. Heureusement qu’il ne pouvait pas entendre les battements de son cœur!


      —M.Murphy n’est pas autorisé à faire de déclaration, répondit sèchement Maggie.


      Une voix intérieure pria silencieusement dans l’esprit de Sam: S’il vous plaît, ne dites pas que c’est votre frère et que je le sais.


      —J’allais justement prendre congé de ce monsieur, déclara Patrick.


      Il se détourna, tout en jetant un drôle de regard du côté de Sam. Cette fois, Jeffery remarqua le manège.


      —Agent O’Dell, pourriez-vous nous informer de ce qui se passe? Y a-t-il des victimes? Nos téléspectateurs veulent savoir si les gens coincés dans le sous-sol de cette église ont une chance de s’en tirer.


      —Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Maggie.


      Elle se détournait déjà, quand Jeffery la rappela.


      —Peut-être aimeriez-vous plutôt faire un commentaire sur le profil que nous avons diffusé sur vous la nuit dernière? lança-t-il perfidement.


      Sam vit les épaules de l’agent se raidir. Elle pria pour que Maggie O’Dell conserve son calme. Si elle piquait une colère, Jeffery ne lui pardonnerait jamais de ne pas avoir filmé. Elle serait virée, c’était certain.


      Mais Jeffery ne se doutait de rien et, pour l’instant, il jubilait. Il se tourna vers la caméra, toujours très professionnel, en montrant son meilleur profil.


      Puis il délivra le coup de grâce.


      —Nous aurons peut-être droit à un commentaire plus tard, dit-il. Quand vous aurez vu le reportage de ce soir, celui qui diffuse l’entretien avec votre mère.


      Cette fois, Maggie O’Dell se figea.


      —Je vous demande pardon? dit-elle.
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      Maggie connaissait bien le cabinet du DrJames Kernan. En y entrant, elle fut renvoyée quelques années en arrière, à l’affaire Albert Stucky, qui l’avait déjà amenée ici.


      Stucky lui avait échappé une première fois, en l’abandonnant dans un entrepôt de Miami, en sang, après avoir éventré devant elle deux de ses victimes. Il avait été rattrapé par la police et emprisonné, mais il s’était évadé au cours d’un transfert en tuant les deux gardiens chargés de sa surveillance. A partir de là, il avait entamé une seconde carrière, en la prenant indirectement pour cible. Il choisissait pour victimes des femmes qui avaient eu la malchance d’entrer en contact avec elle: une livreuse de pizza, une voisine, une serveuse.


      Il l’avait entraînée dans un atroce jeu de piste, en semant sur son chemin des morceaux de femmes — une rate dans une boîte à pizza, un rein sur le plateau d’une chambre d’hôtel.


      Ce petit jeu avait fortement perturbé Maggie. A l’époque, elle passait son temps à regarder par-dessus son épaule, à se méfier de tout et de tout le monde.


      Son ancien patron, Kyle Cunningham, l’avait écartée quelque temps du terrain en lui confiant une mission d’instructrice—pour la protéger, pas pour la sanctionner. Mais elle avait perçu cette décision comme une punition. Elle n’était pas entrée au FBI pour être instructrice. Elle aurait préféré traquer Albert Stucky.


      En mentionnant certains faits de sa carrière qu’elle avait tenté d’oublier, l’émission de Jeffery Cole avait ravivé de vieilles peurs. Mais il n’y avait pas que ça. Elle ne cessait de penser à l’homme que Ramirez avait aperçu la veille derrière sa maison. Que faisait-il là, en pleine nuit, au milieu d’une tempête? Etait-ce l’homme qu’elle avait poursuivi dans le tunnel? Son instinct lui disait que oui, même si elle n’avait aucune preuve, rien qui puisse étayer cette conviction.


      Etait-elle la cible d’un criminel psychopathe, comme dans l’affaire Stucky?


      La dernière fois qu’elle était entrée dans le cabinet de Kernan, elle venait tout juste de quitter Greg, son mari, et de s’installer dans sa maison de Newburgh Heights. Elle y vivait depuis à peine une semaine quand Stucky avait assassiné sa nouvelle voisine. Quelques jours plus tard, ç’avait été le tour de son agent immobilier.


      Le seul point positif de cette sombre période avait été l’arrivée de Harvey dans sa vie. Maggie n’avait pas pu sauver sa maîtresse, mais elle avait sauvé le chien.


      Elle se sentait presque aussi vulnérable aujourd’hui qu’après l’affaire Stucky. Les migraines y étaient pour beaucoup. Ce marteau-piqueur, contre sa tempe, la rendait littéralement folle.


      Comment allait-elle s’y prendre pour dissimuler ça à Kernan?


      Elle connaissait bien l’individu. Il avait une très mauvaise vue, et les verres de ses lunettes étaient aussi épais qu’une bouteille de Coca, mais rien ne lui échappait. Il remarquait le plus subtil changement d’expression, le moindre tressaillement. Il avait réellement le don de voir ce que personne ne remarquait.


      Maggie balaya du regard la petite pièce encombrée de l’étrange attirail qu’elle connaissait bien. Un pot de verre, contenant le lobe frontal d’un cerveau humain, faisait office de serre-livres. Il retenait une série de volumes reliés en cuir: une édition rare de l’Interprétation des rêves de Freud y côtoyait l’Alice au pays des merveilles de Lewis Carroll. Maggie esquissa un sourire. Ce livre était à sa place dans la bibliothèque de Kernan. Elle l’imaginait volontiers en Chapelier fou.


      Sur la crédence, il avait disposé d’anciens instruments chirurgicaux. Maggie identifia l’un d’eux comme l’outil qui servait autrefois à pratiquer des lobotomies. Elle le savait, parce que Kernan l’avait apporté au cours de psychopathologie de l’université de Virginie pour le montrer à ses étudiants — dont elle avait fait partie. Kernan avait eu des milliers d’étudiants, au fil des années, mais il se souvenait encore avec précision de sa place dans la salle de cours.


      Elle l’entendit dans le couloir et se surprit à se redresser contre le dossier de bois de l’unique fauteuil réservé aux visiteurs.


      —O’Dell, O’Dell, comme dans la comptine, l’entendit-elle chantonner dans le couloir.


      Maggie s’efforça de rester calme. Kernan aimait bien les jeux de mots et les comptines idiotes. Il s’en servait autrefois pour déstabiliser ses étudiants, et aujourd’hui pour déstabiliser ses patients. Il s’amusait à ce petit jeu depuis toujours, sans doute. Elle tâcha de se concentrer. N’était-elle pas entraînée à résister à ces duels mentaux? Ça ne marcherait pas avec elle.


      Ce ne fut pas Kernan qu’elle vit en premier, mais un petit corgi brun et blanc qui vint fourrer son museau dans sa main, comme pour l’avertir de l’arrivée de son maître.


      Kernan était juste derrière lui et le tenait en laisse. Quand il passa devant elle, elle remarqua que sa courte silhouette était un peu plus voûtée qu’autrefois, et que son épaisse chevelure était d’un blanc neigeux. Il portait comme de coutume un costume froissé, et ses épaisses lunettes cerclées de noir au bout de son nez. Il ne lui jeta pas un regard et alla droit à son fauteuil, de l’autre côté du bureau.


      Le corgi se coucha dans un coin avant que son maître ne s’installe.


      —Alors O’Dell, Margaret, lança-t-il, toujours en lui tournant le dos, tout en s’asseyant dans son fauteuil en cuir à haut dossier. Mon étudiante en classe préparatoire aux études médicales! Le petit oiseau qui était assis dans le coin arrière gauche de ma classe et prenait très peu de notes! Mademoiselle l’agent du FBI qui se présente avec une nouvelle cicatrice!


      Le salaud!


      Maggie s’agrippa au siège de son fauteuil. Dommage, il était de bois et elle ne pouvait y planter ses ongles.


      —Je croyais vous avoir restaurée, l’autre fois, ajouta-t-il en se retournant pour lui faire face.


      Sa tête avait une drôle d’inclinaison, et ses yeux d’un bleu liquide étaient étrangement vagues et fixes. Maggie regarda le chien, puis de nouveau Kernan.


      Et soudain, elle comprit.


      Cela lui fit un choc. Kernan était aveugle.
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      Jeffery était d’une humeur massacrante. Il était devenu tout pâle en voyant les pompiers sortir la dernière personne coincée dans l’église.


      Sept survivants. Pas de cadavres.


      —Putain de journée pourrie! s’était-il exclamé.


      Sam fut d’abord scandalisée, puis elle songea qu’elle ne valait pas mieux que lui. Elle était soulagée, certes, mais surtout parce que Jeffery n’avait plus aucune raison de lui réclamer les images qu’elle n’avait pas tournées.


      —Big Mac va nous réduire ça à un passage de quelques minutes, soupira Jeffery.


      Il desserra si rageusement sa cravate qu’il en arracha presque le bouton de son col de chemise.


      —Il m’a déjà prévenu: pas de cadavres, pas de sujet. Il se fout que ce soient des églises. Et il se contrefout que je sois calé en chimie et capable de comprendre des processus de mise à feu compliqués.


      —Tu es sûr que ça ne l’intéresse pas du tout? Deux églises en plein jour? A Arlington? Ce n’est pas comme des entrepôts dans un quartier de sans-abri dont personne ne se soucie.


      Elle s’arrêta et déposa sa caméra. Bon sang… Avait-elle vraiment dit un truc pareil? Elle commençait à ressembler un peu trop à Jeffery.


      —Je lui ai parlé, tout à l’heure. Il voulait du croustillant pour tenir les téléspectateurs en haleine. Il trouve que ça devient monotone.


      Il la regardait remballer son matériel. D’habitude, il la laissait se débrouiller seule et n’hésitait pas à l’abandonner. Mais aujourd’hui, il avait laissé sa voiture à l’endroit où ils avaient déjeuné, et il avait besoin d’elle pour la récupérer.


      —Par contre, il a aimé mon portrait d’O’Dell, poursuivit-il. Attends un peu qu’il voie l’interview avec la mère.


      Sam eut une petite bouffée d’angoisse. Allait-il lui demander les images d’O’Dell qu’elle n’avait pas?


      —Hé, je peux vous renseigner, si vous voulez des informations.


      Elle sursauta, et Jeffery aussi. Un pompier passait sous le ruban jaune pour venir vers eux. Quand il ôta son casque, Sam remarqua qu’il était étonnamment propre — un visage sans une trace noire, des cheveux sans une trace de sueur, des vêtements sans une trace de suie. Même ses bottes étaient impeccables.


      Il avait à peu près l’âge de Sam — environ trente ans —, il était petit et musculeux, du moins apparemment, car il était difficile d’en juger précisément, avec son uniforme. Il avait une mâchoire carrée, le nez cassé, des yeux petits et enfoncés qui balayèrent lentement le corps de Sam. Généralement, le regard des hommes ne la dérangeait pas, mais celui de ce pompier la mit mal à l’aise. Il y avait en lui quelque chose de bizarre et de malsain.


      —D’après ce que j’ai cru comprendre, il n’y a pas grand-chose à dire, rétorqua sèchement Jeffery.


      —Je vous ai reconnu quand vous parliez avec mon partenaire, tout à l’heure. Vous êtes Jeffery Cole de CNN.


      Sam se retint de rire en voyant Jeffery se rengorger et redresser sa cravate.


      —Et en quoi pensez-vous nous être utile, monsieur le pompier?


      —En fait, mon nom est Wes Harper. Je suis un pompier privé, je travaille pour la société Braxton.


      —Un pompier privé? Ah oui, j’ai vu votre collègue, tout à l’heure… Je ne savais même pas que ça existait, les pompiers privés. C’est intéressant, mais je ne pense pas que nous ayons encore besoin d’images.


      —J’ai suivi votre émission, hier soir.


      Maintenant que Jeffery avait décidé que ce gars-là n’était pas un vrai pompier et qu’il n’était donc pas digne d’intérêt, il avait abandonné son rôle, comme un acteur qui a fini de tourner. Il eut tout de même un sourire poli, car il était incapable de résister à un compliment, mais Sam vit qu’il n’accrochait pas.


      —Je sais que vous auriez préféré interviewer mon partenaire, mais comme il n’a rien voulu vous dire, je pourrais peut-être vous renseigner à sa place.


      —C’est gentil de votre part, mais c’est vraiment inutile, je vous assure.


      —Mais pourtant vous diffusez bien ce soir la deuxième partie du portrait de sa sœur?


      Sam en laissa presque tomber l’objectif qu’elle avait démonté, et qu’elle était en train de ranger soigneusement dans son étui.


      —Pardon? dit Jeffery en s’approchant de Harper. Le jeune homme de tout à l’heure, le pompier de location, c’est le frère de l’agent O’Dell?


      —Exactement, répondit Harper en souriant, sans paraître le moins du monde gêné par la remarque désobligeante au sujet de sa profession.


      —Eh bien dites donc, le monde est petit, on dirait, commenta Jeffery d’un ton satisfait.

    

  


  
    
      
    


    49


    
      Maggie était rassurée. La séance allait être beaucoup plus facile qu’elle ne l’avait cru. Un Kernan aveugle n’était pas en mesure de détecter certaines réactions corporelles difficiles à maîtriser, ni de juger à sa mine la manière dont elle encaissait les coups. Elle remarqua qu’il inclinait la tête de côté et avançait le menton, comme un homme contraint de se fier à son ouïe et à son odorat pour se repérer.


      —Une fois de plus, je vous répète que je suis là uniquement parce que mon supérieur a insisté pour que je vienne, dit-elle posément.


      —Oh… c’est vrai. Et il s’est trompé, c’est ça?


      —Il applique le règlement, répondit-elle prudemment.


      Il se renversa sur le dossier de son fauteuil et sa tête pencha de côté, comme s’il cherchait à évaluer sa réponse. Il entrelaça ses doigts et les posa sur son torse épais. Elle remarqua qu’il portait une cravate bleu marine sur un costume brun foncé. Il n’avait donc personne pour l’aider à s’habiller et le conseiller sur sa tenue avant qu’il ne sorte de chez lui. Il n’avait que ce chien, sagement assis dans un coin, qui gardait les yeux fixés sur son maître. Mais un chien ne pouvait pas vous dire que votre cravate n’allait pas avec votre costume. Bon sang… Maggie eut soudain envie de se gifler… Le DrJames Kernan avait réussi à l’attendrir.


      —Mais de votre point de vue, il se trompe?


      Elle s’adossa à son fauteuil, les doigts maintenant tranquilles, les mains posées à plat sur les genoux. Elle prit le temps d’observer posément Kernan, puisqu’il ne pouvait pas la voir. Il était intelligent et compétent, mais seul au monde. Un peu comme elle, en fait.


      Finirait-elle aussi seule que lui, avec pour uniques compagnons les fantômes des tueurs en série qu’elle avait traqués au cours de sa carrière?


      Elle préférait s’identifier à Lucy Coy, la vieille Indienne qu’elle avait rencontrée dans les dunes du Nebraska. Elle se voyait bien finir sa vie comme elle, au milieu de ses chiens, dans un paysage grandiose et silencieux.


      —Seriez-vous devenue sourde, mademoiselle O’Dell?


      Perdue dans ses pensées, elle avait oublié de répondre. Kernan ne manquerait pas de tirer des conclusions de cette hésitation.


      —Vous préféreriez être en train de viser un tueur entre les deux yeux, plutôt que d’être ici, n’est-ce pas?


      Cette pique aurait dû la faire grimacer, mais elle se surprit à sourire. Kernan n’avait plus le pouvoir de l’intimider et de l’humilier, pas même celui de la déstabiliser ou de la faire douter d’elle-même. Il n’était plus qu’un vieil homme pathétique qui ne pouvait même pas la voir sourire.


      —Je ne suis pas celle que vous avez reçue ici il y a cinq ans, docteur Kernan.


      —Est-ce si sûr?


      Il fit claquer ses lèvres et lâcha son fameux «tss, tss», censé lui faire savoir qu’il n’était pas dupe.


      Elle était sur le point de lui faire remarquer que lui aussi avait beaucoup changé depuis leur dernière rencontre, mais il la prit de vitesse.


      —Cela fait longtemps que vous souffrez de maux de tête?


      Elle n’avait parlé à personne de ses maux de tête, et ils n’étaient pas mentionnés dans son dossier médical. Parfois, quand une personne était privée d’un sens, les autres gagnaient en acuité. Etait-ce le cas pour Kernan?


      —Comment savez-vous que je souffre de maux de tête? demanda-t-elle.


      Cette fois, ce fut à lui de sourire.


      —Vous venez de me l’apprendre, répondit-il.


      Elle sentit le sang affluer à son visage. Il lui avait tendu le piège le plus vieux du monde, et elle y était tombée tête baissée.


      —Maintenant, nous sommes quittes, déclara Kernan. Je propose de reprendre cet entretien depuis le début. J’ai peut-être perdu la vue, O’Dell Margaret, mais ne me sous-estimez pas. Il ne faut jamais sous-estimer un adversaire, l’auriez-vous oublié?


      —Je ne vous considère pas comme un adversaire, rétorqua-t-elle. Et j’aurais apprécié que vous en fassiez autant.


      Elle ne chercha pas à lui dissimuler sa colère. Après tout, elle était censée exprimer ce qu’elle pensait et ce qu’elle ressentait, n’est-ce pas?


      Elle s’attendait à ce qu’il rétorque avec l’un de ces stupides et blessants jeux de mots, mais il se tut, et fixa un point au-dessus de sa tête, de ses yeux bleus agrandis par les verres de ses lunettes. Il fit la moue, puis souffla en faisant vibrer ses lèvres et en émettant un son crachotant.


      Les yeux bleus revinrent se fixer sur son visage, à l’endroit où ils auraient pu croiser les siens.


      —Très bien, dit-il.
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      Jeffery avait invité Sam et Harper à dîner au Old Ebbitt, un restaurant fréquenté par les hommes politiques et les personnalités en vue de Washington. Sam détestait cet établissement. Chaque fois que Jeffery y entrait, il mettait un temps fou à arriver jusqu’à sa table, car il s’arrêtait pour serrer des mains et échanger quelques mots avec ceux qui le reconnaissaient. Il allait, bien sûr, réclamer une table centrale, plutôt qu’un box où les banquettes à haut dossier offraient un minimum de calme et d’intimité. Jeffery tenait plus que tout à s’afficher.


      De plus, il avait insisté pour prendre un verre dans l’établissement voisin, avant d’aller dîner.


      Cela aussi, ça faisait partie de la parade habituelle, et Sam ne fut pas surprise.


      Un détail tout de même lui échappait. Pourquoi avait-il proposé à Wes Harper de les accompagner? Ce type était littéralement puant. Elle l’avait détesté au premier contact. Il lui donnait la chair de poule.


      «C’est un gars intéressant», avait répondu Jeffery quand elle s’était plainte.


      Et comme elle levait les yeux au ciel, il avait ajouté: «Oh! c’est bon, tu ne vas pas faire ta mijaurée.»


      Bien sûr, Jeffery n’avait pas remarqué le regard lubrique avec lequel Harper l’avait détaillée. Jeffery ne remarquait jamais ce qui ne le concernait pas directement. Harper était suffisamment rusé pour l’avoir compris. Il l’était assez, également, pour comprendre que Jeffery ne résistait pas aux compliments, et il lui en avait administré une sacrée dose. Ensuite, il avait entamé un cours magistral sur le feu, et Jeffery avait paru subjugué.


      Après un verre avec eux, Sam manifesta l’intention de rentrer chez elle. Elle expliqua aux deux hommes qu’elle ne les accompagnerait pas pour le dîner, finalement, parce qu’elle avait passé trop peu de temps avec son fils cette semaine. L’allusion à son fils, censée dissuader Harper de l’approcher, ne fit qu’aiguiser son intérêt pour elle.


      —Divorcée? demanda-t-il.


      Le ton n’était pas seulement plein d’espoir. Non… Le mot, dans sa bouche, avait une connotation sexuelle et carrément malsaine. Et quelque chose dans ses yeux gris lui rappelait un peu trop ceux d’un loup. Il lui donnait décidément la chair de poule. Peut-être n’avait-il pas bien compris qu’elle avait un petit garçon. Habituellement, cela faisait aux hommes l’effet d’une douche froide.


      Heureusement, Jeffery redirigea la conversation sur les feux. Harper et lui en parlaient comme deux experts comparant leurs notes.


      —Les feux ont dégagé des températures anormalement élevées, déclara Jeffery. Probablement provoquées par des réactions chimiques.


      —Qui a dit qu’il y avait eu réaction chimique? demanda Sam.


      Elle ne se souvenait pas avoir entendu les experts évoquer devant eux des réactions chimiques.


      —Quelqu’un en a parlé, rétorqua Jeffery d’un ton évasif.


      Il eut un geste agacé de la main, comme s’il ne comprenait pas qu’elle ose les interrompre pour un détail aussi insignifiant. Puis il reprit, en s’adressant à Harper:


      —Une réaction chimique permet un départ autonome. C’est ingénieux, n’est-ce pas?


      —Oh! absolument, très ingénieux, répondit Harper tout en continuant à siroter sa vodka Grey Goose.


      Jeffery éleva son index vers son menton, geste qui parvenait en général à attirer l’attention. Pour héler un taxi, il utilisait aussi un geste subtil et discret. C’était l’une des choses que Sam admirait chez lui: cette assurance qui lui permettait de se faire entendre en remuant simplement le petit doigt. Un garçon se présenta à leur table et Jeffery lui désigna les trois verres, bien que Sam eût à peine entamé sa Bud Light.


      —J’ai déjà éteint ou allumé tous les types que feu qu’on peut imaginer, déclara Harper.


      —Ah bon? s’exclama Jeffery. Vous allumez aussi les feux? Un pompier n’est pas censé plutôt les éteindre?


      Harper sourit.


      —J’en connais un rayon sur les feux, croyez-moi. Par exemple, savez-vous que la couleur de la flamme suffit à déterminer le combustible?


      —C’est vrai?


      Harper but une longue lampée de vodka, tout en hochant la tête. Il prit son temps pour répondre.


      —Le jaune rougeâtre indique généralement du bois ou du tissu. Un jaune blanchâtre, c’est du kérosène ou de l’essence. Ils brûlent à des températures différentes. Je trouve qu’il n’y a rien de plus beau que des flammes jaunes et rouges dansant dans le ciel par une nuit glaciale.


      Le garçon apporta leurs deuxièmes verres et Harper vida le premier. Puis il fit glisser vers lui le verre plein et le tint dans sa main, comme s’il avait peur qu’on ne le lui vole.


      —Ce qui est très intéressant aussi, c’est l’effet que le feu produit sur un corps.


      Il avait prononcé ces mots en regardant ostensiblement Sam, et elle comprit qu’il voulait savoir s’il était capable de la faire trembler. Elle connaissait bien ce genre de crétins qui se plaisaient à faire frémir les femmes en abordant des sujets sexuels ou violents. Harper était de ceux qui aimaient combiner les deux.


      Comme elle ne répondait rien et Jeffery non plus, Harper prit leur silence pour une incitation à poursuivre.


      —Les bras et les jambes sont les premiers à prendre feu. Ils sont fins et contiennent de l’oxygène. Ils ont des caractéristiques similaires au bois d’allumage. Ils s’enflamment et se consument rapidement.


      Sam mit un point d’honneur à rester de marbre. Cet idiot cherchait à l’impressionner. Il ignorait qu’elle avait été correspondante de guerre. Elle soutint son regard et s’efforça d’ignorer le petit sourire en coin qui étirait sa bouche de pervers.


      —La peau noircit rapidement et la graisse grésille.


      Il fit siffler le «z» et prit un ton de conspirateur. Il s’amusait visiblement comme un fou.


      —Au bout de quelques minutes, la peau se fend. Le corps se rétrécit, les jambes s’écartent lentement et les genoux…


      —Oui, oui, on connaît, ça s’appelle la position du boxeur, coupa Jeffery.


      Il agita la main, ce qui signifiait que cette description commençait à l’ennuyer. Sam retint un soupir de soulagement. Il était temps que Jeffery attire l’attention de Harper et que ce débile cesse de la dévorer des yeux.


      —Ou posture pugilistique, ajouta Jeffery. Le feu dessèche les muscles, et les tendons se contractent.


      —C’est exactement ça. Où avez-vous appris tout ça? demanda Harper.


      Jeffery gonfla le torse et Sam vit que la question lui plaisait parce qu’elle centrait la conversation sur sa petite personne.


      —Je n’ai pas toujours été présentateur. J’ai eu une autre vie, au cours de laquelle j’ai fait de nombreuses et copieuses recherches sur pas mal de sujets.


      Sam retint un sourire. De «copieuses recherches»… Il n’y avait que Jeffery pour s’exprimer ainsi.


      —J’ai interviewé des gens très différents, poursuivit Jeffery. Je travaille depuis quelque temps à une série documentaire que vous avez peut-être vue, Derrière les barreaux. Vraiment fascinante… C’est tout simplement incroyable, ce que certains criminels racontent. Bien sûr, on peut se demander s’ils ne brodent pas un peu.


      Il eut son rire de fausset et Sam se retint de lui rappeler qu’il ne s’était pas demandé si certaines histoires à dormir debout étaient vraies ou pas, et qu’il s’était au contraire empressé de les utiliser. Sauf pour Otis P. Dodd. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi Jeffery l’avait si rapidement écarté.


      —Vous avez donc interviewé des pyromanes? Et sans doute des types qui savaient comment déclencher une réaction chimique pour allumer un feu?


      —Oui, des pyromanes, et des vrais. Mais pas aussi doués que le type auquel on a affaire en ce moment. Cette affaire donne certainement du piquant à votre boulot et vous change des interventions pour des fuites. C’est tout de même plus intéressant d’éteindre un feu que de nettoyer une piscine.


      Les deux hommes rirent et Sam sirota sa bière en silence. Jeffery racontait n’importe quoi. Il n’avait rencontré qu’un seul pyromane, Otis P. Dodd, et il ne lui avait posé aucune question sur les incendies. Puis elle se souvint que Jeffery avait reçu plusieurs longues lettres d’Otis P., avant d’accepter de le rencontrer. Peut-être Otis lui avait-il donné des détails sur sa carrière de pyromane.


      Un homme se présenta soudain à leur table.


      —Wes, qu’est-ce que tu fais ici?


      Sam faillit ne pas reconnaître Patrick Murphy. Avec ce jean, ce col roulé noir et ce blouson en cuir, il avait vraiment de l’allure. Il s’était adressé à Harper, mais son regard se posa sur Sam, comme si la question la concernait aussi.


      Jeffery n’avait évidemment aucun élément pour identifier Patrick, qu’il n’avait vu qu’en tenue de pompier. Il n’hésita donc pas à manifester son mécontentement, en repoussant sa chaise avec un soupir d’impatience. Il n’aimait pas partager la vedette.


      —Vous savez quoi, les gars? déclara Sam. Je dois y aller. Jeffery, merci pour la bière. Profitez bien de votre dîner.


      Elle glissa son sac sur son épaule.


      —Oui, embrasse ton petit, répondit Jeffery, en cherchant le serveur du regard.


      Harper allait protester contre le départ de Sam, mais le serveur arriva avec d’autres verres, ce qui le plaça devant un dilemme: suivre Sam ou boire une troisième vodka.


      —Sam, je vous raccompagne, annonça posément Patrick.


      Le pouls de Sam s’accéléra, et elle se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de rester avec Jeffery et Harvey.


      Comme elle repoussait sa chaise en détournant la tête pour ne pas rencontrer le regard de Patrick, ses yeux se posèrent sur l’un des écrans de télévision suspendus au-dessus du bar. Quelque chose, ou plutôt quelqu’un, à l’image, attira son attention. Il s’agissait de Peter Sanders, un nouveau journaliste que Jeffery considérait comme son rival. Peter commentait en direct d’un reportage tourné au milieu d’une zone sombre et boisée.


      Le son était coupé, mais des sous-titres défilaient en bas de l’écran. En les lisant, Sam sentit son estomac tomber dans ses talons.


      Jeffery avait suivi son regard et fixait lui aussi l’écran sans un mot. Il avait pâli.


      Peter Sanders indiquait maintenant un point derrière lui et la caméra fit un gros plan sur un fossé bordant une vieille route de terre. Trois personnes se penchaient sur le fossé — deux hommes et une femme portant des vestes marquées des trois lettres blanches «CSI». On avait installé des projecteurs pour éclairer la scène. Sam n’eut pas besoin d’en voir plus. Elle avait déjà compris. Elle ne pouvait plus détacher son regard de la petite tache orange qui se devinait sous les feuilles et la boue.


      —Ce fils de pute…, murmura Jeffery entre ses dents. Il avait dit la vérité.
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      —Qu’est-ce que c’était que ce reportage qui vous a fait tant d’effet, à vous et à Jeffery? demanda Patrick à Sam dès qu’ils furent sortis.


      —C’est un peu long à expliquer. Jeffery a tourné une série documentaire sur les prisons. Hier, nous avons interviewé un détenu qui nous a confié avoir connaissance d’un corps caché dans un fossé.


      Elle détourna le regard et ses yeux se perdirent au loin. Il vit qu’elle était embarrassée, mais qu’elle essayait de le lui cacher. Sam Ramirez n’était pas le genre de femme à révéler ses sentiments, ni à avouer ses faiblesses.


      —Il a dit qu’il s’agissait d’une jeune femme qu’un tueur avait abandonnée dans un fossé, nue, en ne lui laissant que des chaussettes orange.


      —Mais comment connaissait-il tous ces détails? Il l’avait vue?


      —Il a prétendu que l’assassin lui-même lui avait tout raconté après quelques verres, dans un bar.


      —Eh bien dites donc! Vous interviewez de drôles de types. Votre travail est encore plus dangereux que le mien.


      Cette fois, elle daigna sourire.


      Il la suivit tandis qu’elle se dirigeait vers sa voiture.


      —Je tenais à vous dire que j’apprécie ce que vous avez fait tout à l’heure, sur le lieu de l’incendie.


      —Je n’ai rien fait.


      —Vous m’avez aidé à éviter des questions embarrassantes.


      —Je pense que vous vous en seriez très bien tiré.


      —En arrivant dans ce bar, j’ai cru que ça marchait fort entre vous et Wes.


      —Et qu’est-ce que ça pouvait vous faire?


      Il décela un brin d’irritation dans sa voix, et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Wes Harper n’avait pas finalement décidé qu’il préférait Sam à la vodka. Mais Wes Harper était bien resté avec Jeffery Cole. Il tenta de se souvenir s’il avait confié à Harper quelque chose, au sujet de Maggie, que cet idiot pourrait offrir en pâture à Cole.


      C’était Braxton qui décidait de la constitution des équipes. Patrick n’avait donc pas choisi de travailler avec Harper. Il se méfiait de lui depuis le premier jour. Son instinct ne l’avait pas trompé. Harper n’avait pas hésité à le balancer à Braxton.


      Il se tourna vers Sam qui battait impatiemment du pied, attendant une réponse.


      —Harper n’est pas vraiment ce qu’on appelle un type chouette.


      —Vraiment? C’est tout de même étrange de parler comme ça de son coéquipier.


      —On me l’a imposé, dit-il seulement.


      De nouveau, il regarda par-dessus son épaule.


      —J’ai rendez-vous avec Maggie, annonça-t-il. Vous croyez que je dois la prévenir que Cole est ici?


      —Ne vous inquiétez pas. S’il n’a pas de caméra…


      Elle tapota l’étui qu’elle portait en bandoulière.


      —… il est plutôt inoffensif.


      Elle parut réfléchir, comme si elle en doutait, brusquement, puis elle ajouta:


      —Mais vous devriez lui conseiller de ne pas regarder la deuxième partie du portrait diffusé ce soir.


      —Qu’est-ce qui a poussé Cole à faire ce portrait?


      Sam haussa les épaules.


      —C’est à lui qu’il faudrait le demander.


      Il regretta d’avoir posé la question. A présent, elle regardait au bout de la rue, comme si elle était pressée de lui échapper. Il lui vint brusquement à l’idée qu’elle était peut-être attendue.


      —Si vous n’avez rien de prévu, vous pourriez manger avec nous, proposa-t-il.


      —Merci, mais je dois rentrer chez moi pour retrouver mon fils.


      —Oh! bien sûr… Ignacio.


      Il essaya de ne pas lui montrer qu’il était soulagé qu’elle ne mentionne pas un rendez-vous galant.


      —Vous vous souvenez de son nom?


      —Je me souviens de tout quand je m’intéresse aux gens.


      Il regretta aussitôt cette phrase sibylline. Il se serait volontiers mordu la langue. Mais c’était trop tard.


      Il n’avait jamais été doué pour flirter. Sam, cependant, ne parut pas s’offusquer de sa réponse et lui sourit gentiment.


      —Peut-être une autre fois, monsieur Murphy, pour le dîner.
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      Il avait choisi ce soir un motel haut de gamme, avec une chambre équipée d’une grande télévision à écran plat. Elle coûtait dix dollars de plus que celle de la veille, mais ça n’avait pas d’importance. Ce soir, il tenait à regarder dans de bonnes conditions la suite de l’émission sur l’agent O’Dell.


      Il avait eu une journée longue et épuisante. Il était resté dehors presque toute la nuit, à souffler une haleine glaciale, à conduire sous la tempête de neige, à chercher le bon endroit pour guetter la proie idéale. Son mode opératoire était si bien rodé que c’en était presque trop facile, aussi ajoutait-il des éléments d’improvisation pour mettre du piquant à la chose. Le meurtre de la veille l’avait apaisé.


      Il emporta dans la chambre son trésor de la nuit dernière, lequel tenait facilement dans un sac-poubelle noir de petite taille. Le sac avait fui dans son véhicule, et il allait devoir changer le revêtement tout neuf. Il se débarrasserait de ce sac dans une benne à ordures qu’il avait déjà repérée, derrière le relais routier, déjà pleine et nauséabonde. Personne ne remarquerait son petit ajout. En attendant, il le déposa dans la baignoire.


      Il sortit son hamburger et ses frites, qu’il étala sur le papier graisseux qui les enveloppait. Puis il s’installa confortablement au milieu du lit, avec l’intention de manger tout en suivant la deuxième partie du portrait de Margaret O’Dell.


      Il était impatient de voir ça, même s’il n’aimait pas le style de Cole, qui se mettait trop en avant à son goût. Ce type-là avait une drôle de conception du journalisme. Il faisait dans le sensationnel et le racoleur, il donnait tout le temps son opinion au lieu de s’en tenir strictement aux faits. Mais le documentaire était bien fichu et agréable à regarder.


      Il avait pris du retard sur l’autoroute, à cause de la circulation, et quand il trouva la bonne chaîne, Cole était en train d’interviewer Kathleen O’Dell, qui parlait de l’enfance de sa fille.


      La ressemblance entre la mère et la fille était frappante. Mêmes cheveux auburn et mêmes yeux bruns. Il espéra qu’on leur montrerait des photos de Margaret enfant et adolescente.


      «Son père l’appelait “Magpie”, racontait Kathleen O’Dell à Cole. Il est mort quand elle avait douze ans. Parfois, je pense qu’elle l’aimait tellement qu’il ne lui est plus resté d’amour à donner après sa mort.»


      Il n’entendit pas la question suivante de Cole. Après «Magpie», son esprit s’était mis à battre la campagne. Sa propre mère était habitée de toutes sortes de superstitions qu’elle essayait d’inculquer à son frère et à lui. Il se souvint de ce qu’elle racontait à propos de la pie. La pie était le seul oiseau à avoir refusé d’entrer dans l’arche de Noé, et elle avait préféré se percher sur le toit. Aussi, voir une pie le jour où on partait en voyage était un mauvais présage. Et si on tuait une pie, le malheur vous frappait. Il ne fallait jamais déranger une pie, encore moins l’agresser.


      Il avait tout de suite senti que Margaret O’Dell était quelqu’un de spécial, il savait maintenant pourquoi.


      Quand il s’intéressa de nouveau à ce qui se passait à l’écran, l’émission de Jeffery Cole était terminée. Le hamburger était froid, les frites sèches et dures. Il s’allongea sur le lit et fit défiler les chaînes, pour se vider la tête. Une alerte info s’afficha sur l’écran. Il était déjà passé à la chaîne suivante, mais revint en arrière, par simple curiosité.


      Il ne reconnut pas tout de suite les lieux. Il vit d’abord les vestes de la police d’Etat, des bois sombres, et crut comprendre qu’on venait de trouver un cadavre. Il fut soulagé de constater que l’endroit ne ressemblait en rien à l’aire de repos où il avait officié la nuit précédente. Mais tout de même, ce chemin sinueux lui rappelait quelque chose… Puis il reconnut le fossé.


      Merde!


      Il se redressa d’un bond, assis sur le bord du lit, les mains sur ses genoux, encaissant le coup. En baissant les yeux, il remarqua qu’il y avait du sang sur ses bottes de travail par ailleurs couvertes de boue. Il avait passé la journée à travailler avec du sang sur ses bottes.


      Il devenait imprudent.


      Bien sûr, avec toute cette boue, personne n’avait rien remarqué, mais tout de même… Il s’empressa d’enlever ses bottes. Il faudrait les nettoyer.


      Il se rendit à petits pas dans la salle de bains, en chaussettes, pour regarder à l’intérieur du sac-poubelle noir qu’il avait laissé dans la baignoire. Un anneau de sang stagnait autour de la base du sac — un joli anneau pourpre et bien net, qui se détachait contre la porcelaine blanche. Il ouvrit le sac. Ça sentait la viande pourrie, mais l’odeur ne le dérangeait plus.


      Il avait toujours pris soin de ne pas laisser de traces derrière lui. Comment diable avaient-ils trouvé la fille aux chaussettes orange? N’était-ce pas une étrange coïncidence qu’ils la découvrent justement maintenant, au moment où il revenait dans la région? Est-ce que sa chance commençait à tourner?
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      En entrant dans le laboratoire de l’anthropologue légiste, Maggie fut saisie par l’odeur de chair bouillie qui flottait dans la pièce. Seigneur… Elle avait oublié à quel point elle détestait ça. L’odeur de chair brûlée ou putréfiée n’était pas agréable, mais celle-ci était encore plus aigre.


      Sur les brûleurs industriels de la cuisinière mijotaient plusieurs casseroles et une grosse marmite. Le contenu en était visible et dégageait une odeur absolument infecte.


      Mais Maggie était tout de même contente d’avoir l’esprit occupé et une bonne raison d’ignorer les appels de sa mère, qui la harcelait au téléphone depuis la veille. Elle lui avait déjà laissé une douzaine de messages.


      «Ce Jeffery Cole a déformé tous mes propos. C’est affreux», s’était-elle plainte dans l’un d’eux.


      Bien sûr, Kathleen O’Dell préférait souligner les fautes de Cole, plutôt que d’admettre qu’elle avait eu tort de lui accorder une interview. Elle n’avait pas même pris la peine de s’excuser.


      —Vous devez être l’agent O’Dell.


      Une petite femme asiatique portant une blouse blanche lui faisait signe d’approcher.


      —Je suis Mia Ling.


      Elle se penchait sur une grande table en acier inoxydable éclairée par une suspension fluorescente. Ses doigts gantés de pourpre cueillirent un morceau d’os.


      —L’inspecteur Racine est en route pour venir ici, ajouta-t-elle. Désolée, je ne peux pas vous serrer la main. J’en ai presque fini avec cette pièce.


      —Je vous en prie, dit Maggie.


      Tout en la rejoignant, Maggie jeta un coup d’œil sur l’une des mixtures en ébullition. Des asticots se tortillaient et rampaient sur le dépôt gras qui flottait sur le liquide. Ceux qui atteignaient la paroi de la casserole et tentaient de l’escalader mouraient instantanément, en grésillant, avec un «pop».


      Les asticots donnaient la nausée à Maggie. Ces sales bestioles étaient indestructibles et même la congélation n’en venait pas à bout. Elle avait vu plus d’une fois pratiquer une autopsie sur un corps infesté de vers — on ne pouvait malheureusement pas le débarrasser de ces parasites sans détruire des indices précieux. Quand on allongeait le corps sur la table d’autopsie, ils sortaient, attirés par la lumière. Parfois, ils tombaient de la table et, cherchant un endroit chaud et humide, ils rampaient vers les chaussures et les pantalons. Maggie trouva presque rassurant, pour une fois, de les voir en train de crever. Elle savait maintenant qu’il existait un moyen de les détruire.


      Elle songea soudain qu’on n’avait pas trouvé de vers dans le corps de Gloria Dobson.


      —J’aurais utilisé le même procédé pour votre victime, pour l’identifier, si ç’avait été nécessaire, déclara Mia Ling en montrant les casseroles en ébullition. Mais heureusement, ça ne l’est pas.


      Elle prit de nouveau un os entre ses doigts.


      —Je suis en train de prélever des échantillons du tissu cérébral de Gloria Dobson.


      Maggie la trouva directe et sympathique.


      —Et dire que ma famille ne comprend pas pourquoi je ne mange pas de viande…


      —Alors, ça, c’est Gloria Dobson? demanda Maggie en montrant le plateau où s’alignaient des ossements et quelques dents.


      —Oui. Du moins ce que nous en avons. Il nous manque des fragments d’os. Ils ont probablement été laissés sur les lieux du crime.


      Elle poussa les dents du bout des doigts.


      —J’ai trouvé ça à la base de son crâne et dans sa nuque. Elle a été frappée avec une violence inouïe. Il y avait des particules osseuses fichées dans son cerveau.


      Maggie tira un tabouret pour s’asseoir et regarder de plus près.


      —Je suis en train de nettoyer ces pièces et de les trier avant de la sortir du réfrigérateur.


      —Vous pensez que vous pourrez déterminer la nature de l’arme utilisée?


      Les mains du DrLing s’arrêtèrent. Elle déposa l’os qu’elle était en train de nettoyer et prit le plus gros fragment du plateau. Elle le retourna et l’examina, cherchant visiblement quelque chose de précis, puis, l’ayant trouvé, elle le présenta à Maggie.


      —Vous voyez ces lignes de fracture croisées qui le sillonnent?


      Son index souligna ce qui ressemblait à des rayures.


      —Oui, répondit Maggie.


      —Et vous voyez comme l’os est déformé?


      Elle l’éleva vers la lumière.


      La déformation était à peine visible, mais Maggie hocha la tête.


      —Les os peuvent ployer, en cas de coups très violents. Ils plient avant de se briser. Si la zone déformée était bosselée et arrondie, j’aurais pensé à un marteau à panne ronde, l’arme favorite des enfonceurs de crâne, d’après ce que j’ai cru remarquer.


      Elle jeta un regard en coin du côté de Maggie, comme pour quêter son approbation.


      —Mais l’instrument utilisé ici avait une plus grande surface d’impact qu’un marteau à panne ronde. Il était plus grand et plus lourd.


      De nouveau, elle regarda Maggie.


      —Bref, en partant du principe qu’il n’a utilisé qu’une seule arme, il s’agirait d’un objet à très large extrémité munie d’une sorte de crochet affilé ou griffu, ce qui expliquerait les éraflures et entailles présentes sur certains des os.


      —Stan dit que le tissu semble avoir été arraché.


      —Nous aurions beaucoup plus d’éléments si vous l’aviez retrouvée là où elle a été tuée. Malheureusement, en l’absence de ces éléments, nous allons devoir spéculer.


      Il leur manquait en effet les traces de sang et les résidus de tissus projetés sur les murs et le plafond par l’arme en mouvement, lors de coups répétés. Ils pouvaient en tout cas affirmer — et les deux experts semblaient d’accord sur ce point — que l’arme n’avait pas seulement brisé et fracassé des os, mais pénétré dans la chair dont elle avait arraché des morceaux.


      —Est-ce que ça pourrait être un pied-de-biche? demanda Maggie.


      —Il faut un assez long manche pour créer ce genre de trauma. Et aussi une tête plus large. Je dirais plutôt un démonte-pneu.


      Elles demeurèrent songeuses quelques minutes. Les mains du DrLing s’étaient immobilisées.


      —Et pour l’autre victime? Celle dont on n’a retrouvé que le crâne?


      —J’ai passé près de cinq heures sur le site à fouiller les cendres et je n’ai pas trouvé d’autres ossements.


      —Est-il possible que le reste du corps ait été entièrement détruit par le feu?


      —Il est assez difficile de brûler un corps entièrement. Même une crémation laisse au moins des fragments d’os qui nécessitent une pulvérisation mécanique. Il s’agissait d’un feu extrêmement chaud, mais pas assez chaud pour tout détruire sauf le crâne. J’aurais dû trouver des os longs, ou tout au moins des morceaux. De plus, les dents ont été cassées, mais je n’ai pas trouvé de dents. Or, les dents ne brûlent pas.


      —La tête de la victime aurait donc été transportée sur le site, sans le corps.


      —C’est ce qui me paraît le plus probable, en effet.


      —Vous pensez que la même arme a été utilisée pour les deux victimes?


      —Je ne peux pas encore répondre à cette question.


      —Le crâne serait celui d’un homme, ou celui d’une femme?


      —Celui d’un homme de race blanche. C’est vraiment tout ce que je peux vous dire pour l’instant.


      De nouveau, il y eut un temps de silence. On entendait le clapotis de l’eau bouillante. Quelque part, une machine cliqua et se mit à ronronner.


      —Nous avons en tout cas affaire à un meurtre violent, dit enfin le DrLing avec un visage sans expression, en laissant son regard errer sur le plateau.


      Elle soupira.


      —Certains des ossements fichés dans le cerveau étaient imbibés de sang, ajouta-t-elle.


      Elle n’eut pas besoin d’expliquer que cela signifiait que Gloria Dobson était encore en vie et que son cœur pompait encore quand elle avait reçu les coups les plus violents. Maggie espéra qu’au moins elle avait déjà perdu conscience.


      Ce fut le moment que choisit Racine pour faire son entrée dans le labo.


      —Salut, doc, qu’est-ce que vous nous mijotez de bon, dans vos marmites? lança-t-elle.
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      C’était le jour de congé de Sam, mais elle avait décidé de passer la matinée dans les locaux de la chaîne. Abe Nadira l’avait installée dans un box vide et l’aida à accéder aux fichiers qu’elle cherchait. Puis il hésita, comme s’il avait l’intention de rester avec elle, mais heureusement, il était trop occupé. Elle referma la porte derrière lui dès qu’il partit.


      Les discours de Wes Harper sur la manière dont se consumait un corps humain l’avaient effrayée plus qu’elle ne voulait l’admettre. Elle n’arrivait pas à oublier le plaisir évident qu’il avait pris à faire une description détaillée et macabre du processus. Elle n’appréciait pas non plus le fait que Jeffery et lui aient immédiatement sympathisé.


      Et comment Jeffery en savait-il autant sur les incendies? Il avait fait des recherches poussées, certes, une habitude qu’il disait tenir de son ancien métier de professeur — Sam avait déjà remarqué qu’il était brillant et qu’il apprenait vite. Il avait également pu être renseigné par les lettres d’Otis P. Dodd. Mais les précisions sur les incendies actuels, d’où les tenait-il?


      A sa connaissance, personne n’avait mentionné devant eux l’utilisation d’un accélérateur chimique. Pourtant, Jeffery avait paru catégorique. Elle voulait revoir certaines séquences filmées en prison, et aussi celles de l’incendie, en vérifiant l’horodatage, car elle s’interrogeait aussi, à présent, sur la manière dont Jeffery avait été au courant de l’incendie.


      Il avait peut-être une source bien placée. Il plaisantait souvent sur le fait qu’il avait plus de contacts et d’informateurs que la CIA, et Sam avait toujours été surprise du nombre de gens qu’il connaissait — et pas seulement à travers le pays, mais partout dans le monde.


      Elle ne comprenait pas pourquoi Big Mac rechignait à lui confier une émission. Peut-être était-ce parce qu’il n’avait pas la «gueule» qu’il fallait. Physiquement, Jeffery Cole était plutôt ordinaire.


      Elle commença par les interviews des prisons. Au bout de deux heures, elle était renseignée: à part Otis P. Dodd, aucun de ces criminels ne purgeait de peine pour avoir allumé un incendie.


      Elle était pourtant convaincue que Jeffery avait une source peu recommandable. S’il ne s’agissait pas de l’incendiaire lui-même, il s’agissait au moins de quelqu’un qui savait où et quand le feu prendrait. Mais qui? Jeffery jouait un jeu dangereux. Que lui arrivait-il donc?


      Elle décida de passer au film de l’incendie des entrepôts. Elle se souvenait avoir trouvé bizarre qu’il n’y ait encore personne sur les lieux, et s’être en même temps réjouie de pouvoir tourner des images exclusives. L’agent Tully avait demandé à voir la séquence, et il avait paru très intéressé par un homme portant un sac à dos rouge. Ensuite, il avait laissé tomber. Sam décida de visionner la suite du film, à partir du moment où l’agent Tully s’était arrêté.


      Comme c’était ennuyeux et plutôt lent, elle fit défiler les images en accéléré. Elle mit le film sur «pause» quand la foule commença à s’amasser et zooma sur les visages. Mais elle ne remarqua rien de particulier. Elle ne savait même pas ce qu’elle cherchait.


      Elle remit le film en route, toujours en accéléré, et l’arrêta, cette fois, juste après la deuxième explosion. Elle recula de quelques secondes et remit en marche, à vitesse normale. Elle prit sa tasse de café et but à petites gorgées, tout en gardant un œil sur l’écran d’ordinateur. Elle détourna une seconde le regard pour consulter sa montre. Quand ses yeux se posèrent de nouveau sur l’écran, elle remarqua que la foule des curieux avait encore grossi. Elle fit donc une pause, juste avant la deuxième explosion, en se fiant à l’horodatage. Puis elle arrêta le film et zooma sur les visages.


      Et cette fois, elle reconnut quelqu’un.


      Elle appuya si précipitamment sur le bouton «Stop» qu’elle faillit renverser son café.


      Qu’est-ce qu’il fichait là, celui-là?
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      Maggie écouta d’une oreille distraite le DrLing qui répétait ses explications à Racine. Etrangement, Racine n’avait pas l’air intéressée. Maggie la connaissait suffisamment pour savoir ce que cela signifiait: quelque chose la préoccupait. Racine se montra patiente et posa même quelques questions, mais quand le DrLing entama le sujet du crâne découvert dans le bâtiment brûlé, elle commença à s’agiter.


      —Pouvez-vous affirmer que cette deuxième victime a été tuée avec la même arme que la première? demanda-t-elle.


      —Je ne peux que le supposer. Les fractures de la première et de la deuxième victime ont des similitudes, mais je ne peux rien affirmer.


      —Est-il possible que la victime qui se trouvait à l’intérieur se soit fracassé le crâne en tombant?


      —Je ne pense pas, répondit le DrLing avec un petit sourire. Je vous rappelle qu’elle a également été décapitée.


      —Stan nous a dit que dans un crâne soumis à une forte chaleur, le sang et le cerveau se mettaient à bouillir et…


      Racine jeta un regard en coin à Maggie, comme si elle quémandait son aide.


      —Enfin, vous savez…, poursuivit-elle en revenant vers le DrLing, vu que Maggie ne disait rien. Il paraît que cette pression peut arracher la tête. C’est ce que dit Stan.


      —C’est possible, en effet, approuva le DrLing. Mais ce n’est pas ce qui s’est produit pour notre victime.


      Elle se dirigea vers un autre comptoir. En chemin, elle ôta ses gants en latex violet et enfila une paire neuve. Puis elle sortit précautionneusement le crâne d’un plateau à haut rebord qui ressemblait aux plats qu’on met au four.


      —Je l’ai nettoyé du mieux que je pouvais, déclara-t-elle.


      Elle retourna le crâne pour leur montrer la base. Celle-ci était encore d’une couleur brun sale, mais les lignes de fracture étaient visibles.


      —Vous voyez les coupures et les éraflures, ici? C’est ce que j’appelle des marques d’hésitation. Il a commencé à couper et il s’est arrêté. Son instrument ne fonctionnait sans doute pas comme il l’aurait voulu.


      Elle fit pivoter la tête pour suivre le tracé des marques.


      —Le feu les a un peu émoussées, mais on les voit encore nettement, poursuivit-elle.


      —Il ne s’agit donc pas d’un accident, soupira Racine, visiblement déçue. De quoi s’est-il servi, pour trancher la tête, d’après vous?


      —Pour trancher, il faut un instrument grand et lourd, capable de rajouter son propre impact. Je dirais, à première vue, qu’il s’est servi d’une grande arme blanche. Peut-être d’une machette.


      Maggie jeta un coup d’œil du côté de Racine. A sa mine, elle devina que cette déclaration invalidait l’une de ses théories.


      —Vous m’avez dit tout à l’heure que l’assassin de Gloria Dobson n’avait utilisé qu’une seule arme pour son agression, intervint Maggie. La victime dont nous avons retrouvé le crâne a-t-elle pu être tuée par quelqu’un d’autre? A un autre moment? Dans un autre endroit?


      —Les chocs subis par le crâne sont tout de même assez similaires à ceux qu’a reçus MmeDobson.


      —Mais Gloria Dobson n’a pas été décapitée, fit remarquer Racine.


      —C’est vrai.


      Le DrLing hocha la tête, puis elle s’autorisa un petit sourire.


      —Gloria Dobson a été frappée avec une extrême violence, ajouta-t-elle. Comme s’il voulait lui arracher la tête.


      —Docteur Ling?


      Un grand jeune homme appelait depuis la porte.


      —On vient de recevoir le colis que vous attendiez.


      —Merci, Calvin, répondit Ling. J’arrive tout de suite.


      Elle reposa le crâne sur son plateau.


      —Je vous prie de m’excuser. Je n’en ai que pour cinq minutes.


      —Pas de problème.


      Elle venait à peine de disparaître que Racine poussa du bout du doigt l’un des os sur le plateau, en choisissant l’un de ceux qui avaient encore un peu de chair autour, comme une enfant qui profite de l’absence de surveillance pour faire une bêtise. Maggie la prit par le coude.


      —Eh bien quoi? murmura Racine. Je voulais savoir quel effet ça faisait.


      —Tu as du nouveau?


      Il y en avait sûrement, du nouveau, mais Racine n’était pas disposée à en parler tout de suite, car elle tenta de changer de sujet.


      —Cette interview d’hier soir, celle de ta mère, c’était vraiment grossier.


      —Je m’en doute. Elle m’a appelée plusieurs fois ce matin en me laissant des messages pour tenter de se justifier. Mais n’essaye pas de changer de conversation. Dis-moi ce que vous avez découvert.


      Racine se tut. Elle fixait toujours l’os que Ling avait posé sur le plateau.


      —J’ai cru que j’avais compris, dit-elle enfin. J’ai parlé au mari de Gloria Dobson, hier soir. Un collègue masculin était censé faire le voyage avec elle. Le type était jeune, un brave garçon, d’après le mari. Il m’a même dit qu’il était rassuré qu’elle ne conduise pas seule pendant près de deux mille kilomètres.


      Elle sortit un petit carnet de sa poche de veste et tourna quelques pages.


      —Zach Lester, vingt-huit ans, un mètre soixante-quinze, soixante-huit kilos, cheveux châtain clair, yeux bleus. M.Lester ne s’est pas présenté à la conférence lui non plus. J’ai lancé un avis de recherche pour lui et pour le véhicule de Dobson, une Toyota Highlander 2007 gris métallisé.


      —Tu penses que Lester aurait tué Dobson et serait parti avec son véhicule?


      —C’est parfois l’explication la plus simple qui est la meilleure.


      —Quand M.Dobson a-t-il parlé à sa femme pour la dernière fois?


      —Il y a trois jours. Elle et Lester en étaient à la dernière étape de leur voyage, presque à Baltimore. Ensuite, il n’a plus eu de nouvelles, mais ça ne l’a pas inquiété. Les conférences étaient en général très prenantes et MmeDobson ne contactait pas forcément sa famille. Elle en profitait pour prendre un peu de recul, pour souffler.


      —Et quel aurait été le mobile de Lester?


      —Ils étaient collègues, ils partaient loin de leurs familles. Il y avait peut-être quelque chose entre eux. Elle aura voulu le quitter et il a craqué.


      —Au point de la tuer?


      Racine haussa les épaules.


      —On a vu des gens faire pire pour bien moins que ça. C’est plus crédible que l’agression par un étranger. Quand une personne en frappe une autre au visage, avec tant d’acharnement, c’est le plus souvent personnel.


      —Et le crâne retrouvé dans le bâtiment, tu en fais quoi?


      —Une coïncidence. Il pourrait y avoir deux tueurs. Tu dis toi-même, depuis le début, que l’incendiaire n’est probablement pas l’assassin de Dobson.


      —J’ai dit ça parce que le corps n’a pas été brûlé. Si l’incendiaire avait été l’assassin, il aurait veillé à ce que le corps brûle.


      —Mais la victime à l’intérieur a brûlé, elle.


      —Le DrLing assure qu’il n’y avait que le crâne de la deuxième victime sur les lieux. Rien d’autre.


      —Le reste n’a pas pu être détruit totalement par le feu?


      Maggie se contenta de secouer la tête. Elle ne voulait pas entrer dans les longues explications du DrLing.


      —J’ai l’impression qu’on va devoir attendre d’interroger Zach Lester pour en savoir plus, soupira Racine. J’espère que la police de Virginie retrouvera rapidement la voiture de Dobson.


      —Il faut que je te dise quelque chose, déclara soudain Maggie.


      Surprise par son ton solennel, Racine lui lança un regard interrogateur.


      —L’autre jour, quand je suis descendue dans les égouts, j’ai eu plusieurs fois l’impression qu’on me suivait.


      —Comment ça? Tu veux dire que quelqu’un serait descendu derrière toi? Pour te suivre?


      —Il y avait des bruits de pas devant moi, puis, brusquement, ils étaient derrière moi. Quelqu’un s’est amusé à faire claquer les ampoules qui éclairaient le tunnel. Ensuite, tu m’as appelée, et je pense que ça a fait fuir celui qui me suivait.


      —Et c’est maintenant que tu me le dis?


      —Ce n’est pas tout. Quelqu’un rôdait derrière ma maison, la nuit derrière, et surveillait apparemment mon jardin.


      —C’est peut-être un dingue qui a vu l’émission de Jeffery Cole.


      —Jeffery Cole n’a pas donné mon adresse.


      —Les impôts fonciers sont en ligne.


      —Les miens ne figurent pas sous mon nom.


      Racine leva un sourcil, mais s’abstint de demander pourquoi Maggie prenait tant de précautions. Puis elle croisa les bras sur sa poitrine, et Maggie crut qu’elle allait lui faire un sermon pour n’avoir rien dit plus tôt. Mais elle demeura silencieuse. Et elle paraissait réellement préoccupée.
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      Sam essaya de se raisonner. Il n’y avait pas de quoi s’affoler: la présence de Wes Harper sur le lieu d’un incendie ne faisait pas de lui un coupable. Après tout, il était pompier. Mais pourquoi portait-il des vêtements de ville et se trouvait-il avec la foule, du côté des badauds? Etait-il venu en tant que simple spectateur, ou en tant que maître d’œuvre, pour voir comment les pompiers, les vrais, se battaient avec son feu?


      Elle passa l’heure suivante à se renseigner sur Harper, en utilisant l’accès de la chaîne à des bases de données sur internet. Elle ne trouva aucun casier judiciaire, juste un délit mineur datant de son adolescence et dont la nature n’était pas mentionnée. Il avait admis, la veille, avoir eu autrefois une fascination maladive pour le feu, mais c’était autrefois. A présent, il était pompier. Sam ne cessait de se le répéter. De plus, la société Braxton triait ses employés sur le volet. Jamais Harper n’aurait été embauché avec un passé douteux.


      Harper lui déplaisait, cela dit. Sans doute trouvait-elle qu’il aurait fait un coupable idéal.


      Elle glissa le film dans son sac et quitta le studio. Elle n’avait pas envie de croiser Nadira et Jeffery, et s’empressa de traverser les couloirs, comme si elle avait quelque chose à se reprocher. Elle avait atteint les ascenseurs et se sentait déjà presque sauvée, quand une des portes s’ouvrit sur Jeffery.


      —Qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-il.


      —Je suis passée pour vérifier un truc, dit-elle d’un ton évasif, tout en le frôlant pour entrer dans la cage d’ascenseur.


      —Quel truc? insista-t-il.


      Il mit sa main devant la porte pour la bloquer.


      —Rien d’important.


      Elle se demanda si Nadira l’avait trahie. Pourquoi son cœur battait-il la chamade? Elle n’avait rien fait de répréhensible. C’était Jeffery, qui faisait des cachotteries.


      —Tu es au courant que la mère d’O’Dell a appelé Big Mac pour se plaindre du montage de son interview? Elle insiste pour obtenir un droit de rétractation. Elle dit que nous avons déformé ses propos et elle n’est pas d’accord avec l’image que nous donnons de sa famille.


      Sam ne releva pas le «nous», mais elle n’avait rien à voir avec cette interview. Elle n’avait pas filmé ni participé au montage, elle n’avait même pas regardé le reportage. Mais elle savait de quoi Jeffery était capable. Il lui était arrivé de ne pas reconnaître son propre travail après les montages de Jeffery.


      —Je t’avais dit de ne pas faire l’idiot avec un agent du FBI, reprit-elle.


      Jeffery haussa les épaules, mais ôta sa main pour laisser se refermer l’étroite porte de l’ascenseur, en affichant un sourire ravi. La controverse, loin de l’inquiéter, l’excitait plutôt. Sam avait bien vu à son expression qu’il considérait les doléances de Kathleen O’Dell comme des louanges. L’émission sur Maggie O’Dell avait attiré l’attention et c’était exactement ce que recherchaient Jeffery et Big Mac. Parfois, elle se demandait jusqu’où Jeffery était prêt à aller pour faire du sensationnel et plaire aux auditeurs. Il n’hésitait pas à «retoucher», «mettre en avant», «renforcer» ou «supprimer». Elle commençait à en avoir plus qu’assez de ses procédés.


      ***


      De retour chez elle, Sam passa un moment dans la cuisine avec son fils et sa mère qui préparaient de la pâte à biscuits. Sa mère donnait à Iggy des instructions en espagnol et il devait les lui répéter en anglais. Ainsi, ils s’entraidaient pour apprendre les langues. Ils en avaient pour plusieurs heures. Il fallait étaler la pâte et la découper avec des emporte-pièces en forme de cœur, cuire, glacer, décorer. Iggy voulait en faire suffisamment pour pouvoir en emporter à l’école. Sam les abandonna pour aller prendre un long bain à l’étage. Elle s’accorda même une gâterie exceptionnelle: lire dans la baignoire.


      Cette dure semaine l’avait épuisée. Elle se plongea dans l’eau chaude et savoura le plaisir de sentir ses muscles se détendre peu à peu. Son esprit dériva tout naturellement vers Patrick Murphy—elle songea à ses doux yeux bruns, à la charmante fossette de son menton, à ses cheveux épais et à cette mèche hérissée qui lui donnait un charme à la fois enfantin et mauvais garçon.


      Elle se sentit brusquement ridicule. Patrick Murphy était trop jeune pour elle, pas de doute. Il sortait tout juste de l’université et entamait sa carrière et sa vie d’adulte, tandis qu’elle avait déjà une longue expérience derrière elle. A trente ans, elle se sentait trop vieille et trop désabusée pour quelqu’un comme lui. Elle n’avait pas envie d’une aventure sans lendemain.


      Il ne lui restait plus qu’à oublier Patrick Murphy.


      Elle s’allongea et ferma les yeux. Elle avait perdu la notion du temps et se laissa glisser dans un demi-sommeil. Elle voulait se débarrasser de la tension de la semaine, oublier l’odeur de la fumée, les hurlements de sirènes et le fracas des bris de verre. Elle soupira. Il lui faudrait sûrement un peu plus qu’un bain chaud pour s’en débarrasser. Elle avait encore l’odeur de brûlé dans les narines et sur sa peau. Elle revit Wes Harper et son air excité quand il avait dit: «Les bras et les jambes sont les premiers à brûler.»


      Mais bon sang! Ça sentait vraiment le brûlé!


      Elle se leva d’un bond, envoyant de l’eau par-dessus le rebord de la baignoire.


      Il y avait le feu quelque part dans la maison!
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      Sam trouva sa mère debout sur une chaise, en train de frapper avec un manche à balai le détecteur de fumée qui hurlait. Iggy était dans un coin, les mains sur les oreilles, et il riait du spectacle, malgré la fumée que le four crachait encore. Sam eut presque envie de rire, mais elle avait dévalé l’escalier en courant, son cœur battait comme un fou, elle était dégoulinante dans son peignoir de bain, aussi esquissa-t-elle à peine un sourire.


      —Ce n’est pas drôle, dit-elle à Iggy.


      Elle prit sa mère par la taille.


      —Laisse, maman.


      —Mais ce bruit est insupportable.


      —Il faut faire évacuer la fumée et ça va s’arrêter.


      Sa mère n’eut pas l’air convaincue, mais elle accepta l’aide de Sam pour descendre de la chaise.


      —Qu’est-ce qui s’est passé?


      —On regardait la télévision, avoua Iggy.


      Il ne riait plus et jeta un coup d’œil du côté de sa grand-mère, comme pour vérifier qu’il n’avait pas fait une gaffe.


      Sam eut un petit pincement au cœur. Ils passaient beaucoup de temps seuls, pendant qu’elle parcourait le monde avec Jeffery et sa caméra. Parfois, elle était jalouse de leur intimité. La maison était envahie d’une fumée noire, les cookies étaient brûlés, mais Iggy s’inquiétait avant tout de protéger sa grand-mère.


      Sam ouvrit la fenêtre. Un air glacial pénétra dans la pièce, chassant la fumée et l’odeur de brûlé. L’alarme se tut au bout de quelques secondes.


      —C’est terminé, dit-elle.


      Sa mère alla ouvrir le four et sortit la plaque à biscuits en secouant la tête.


      —Quel gâchis…, murmura-t-elle.


      —Ce n’est pas grave, dit Sam. Je vous invite tous les deux au restaurant.


      Ils la dévisagèrent d’un drôle d’air, comme si elle parlait dans une langue étrangère qu’ils ne comprenaient pas. Elle prit soudain conscience que cela faisait longtemps qu’ils n’étaient pas sortis tous les trois. Beaucoup trop longtemps.


      —Je m’occupe de choisir le restaurant, annonça-t-elle.


      Iggy et sa grand-mère échangèrent un regard.


      —Allez, insista Sam en les congédiant de la main. Préparez-vous.


      Elle s’habilla elle aussi pour la circonstance, choisissant une jupe qu’elle n’avait pas portée depuis des années, un chandail long et des bottes hautes. Elle fut prête la première et attendit en bas. Quand sa mère apparut enfin dans l’escalier, vêtue d’une robe bordeaux en tricot et d’une écharpe imprimée de plumes de paon qu’elle lui avait rapportée d’un voyage en Italie, Sam la reconnut à peine tant elle la trouva belle.


      —Je peux y aller comme ça? demanda sa mère, que son regard médusé inquiétait.


      Elle l’embrassa sur la joue.


      —C’est parfait. Tu es superbe!


      Le compliment fit rougir sa mère comme une écolière.


      Sam voulut aller voir où en était Iggy, et s’il avait besoin d’aide, mais sa mère l’en dissuada.


      —Laisse-le. Il se débrouillera très bien tout seul. Il dit qu’il est un grand garçon.


      Il ne tarda pas en effet à descendre à son tour, regardant ses pieds comme s’il se méfiait des chaussures en cuir qu’il ne portait que dans les grandes occasions. Sam déglutit, mais un nœud resta coincé dans sa gorge. Avec son pantalon blanc, sa chemise et ses bretelles rouges assorties à son nœud papillon rouge, il avait tout d’un petit homme.


      —C’est moi qui lui ai noué son nœud papillon, expliqua la mère de Sam avec un geste de la main.


      Le téléphone portable de Sam sonna et ils se figèrent tous les trois, comme si le bruit les paralysait. Sam jeta un regard interrogateur à sa mère et à son fils. Leurs visages exprimaient déjà une sorte de résignation.


      Sam vérifia le nom de l’appelant, même si elle savait déjà qu’il ne pouvait s’agir que de Jeffery. Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Durant toutes ces années où elle avait filmé pour lui, elle ne lui avait jamais fait faux bond. Jeffery était incapable de manier une caméra, et il ne pourrait certainement pas la remplacer au pied levé.


      Mais il était vraiment insupportable. A la longue, ils avaient appris à fonctionner comme un vieux couple, prenant ce qu’il y avait de bon chez l’autre et laissant le mauvais de côté. Mais dans un couple, il y en avait toujours un qui dominait et l’autre qui souffrait. En l’occurrence, c’était elle qui souffrait. Et qui faisait souffrir sa mère et son fils par contrecoup.


      Le doigt de Sam plana au-dessus du téléphone qui continuait à sonner. Iggy glissait déjà ses doigts sous ses bretelles, pour les défaire. Elle l’arrêta d’un geste de la main.


      —Certainement pas, dit-elle.


      Puis son doigt se posa sur l’écran tactile du téléphone et elle appuya sur «Ignorer». Et avant qu’il ne se remette à sonner, elle l’éteignit, tout simplement.


      —Allons-y, dit-elle.


      Mais son fils et sa mère ne bougèrent pas d’un pouce. Ils étaient paralysés de stupeur, aussi surpris qu’elle du choix qu’elle venait de faire.
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      En ouvrant la porte, Patrick sut aussitôt qui était la femme qui se tenait sous le porche. A en juger par la surprise qui s’afficha sur son visage, elle l’avait reconnu, elle aussi.


      —Elle m’avait dit que tu ressemblais à ton père, dit-elle sans même un salut. Je vois qu’elle n’avait pas menti.


      —C’est Maggie qui vous a dit ça?


      —Non, c’est ta mère.


      —Vous êtes Kathleen O’Dell? demanda-t-il en ouvrant la porte.


      —Et toi, c’est Patrick.


      —Maggie n’est pas là, dit-il.


      Elle hésita une seconde, tout en le dévisageant fixement, comme si elle avait vu un fantôme.


      —Je sais qu’elle n’est pas là. Ce n’est pas elle que je suis venue voir.


      Patrick commença à regretter de s’être précipité à la porte sans avoir jeté un œil à la caméra de sécurité. Il aurait pu aisément éviter cette situation embarrassante en ne répondant pas.


      —Vous avez des contacts avec ma mère? demanda-t-il.


      —De temps en temps.


      Elle prit la direction du salon.


      —Il le fallait bien, commenta-t-elle. Pour éviter que tu ne croises Maggie.


      Il n’aimait pas le sarcasme dans sa voix. Cette femme était aigrie et méchante. La ressemblance avec Maggie s’arrêtait au physique.


      —C’est donc moi que vous êtes venue voir? demanda-t-il. Pour quelle raison?


      —Mon Dieu… Je crois bien que ta mère ne m’avait jamais précisé que tu étais un grossier personnage.


      Il sentit une étrange chaleur lui envahir la nuque.


      —Tu n’aurais pas quelque chose à boire? dit-elle.


      Elle le suivit dans la cuisine, comme quelqu’un qui connaît le chemin. Elle s’arrêta devant l’îlot de cuisine et le regarda sortir deux verres des placards, puis ouvrir le réfrigérateur. Mais quand il prit le pichet de thé glacé, elle protesta.


      —Tu dois bien avoir quelque chose d’un peu plus fort que du thé glacé. Je sais que tu as travaillé comme barman quand tu étais étudiant. Tu dois t’y connaître en alcools. Et je ne sais pas quel âge tu as, mais tu as l’âge de boire, j’en suis certaine.


      —Vous savez exactement quel âge j’ai, rétorqua sèchement Patrick.


      Elle le fixa intensément pendant une seconde, puis une lueur triste passa dans ses yeux.


      —Oui, dit-elle. Oui. Je sais exactement quel âge tu as.


      Il avait fallu des années à la mère de Patrick — presque toute une vie — pour lui avouer qu’il était le fils de Thomas O’Dell dont elle avait été la maîtresse pendant plusieurs mois. Enfant, il n’avait presque rien su de son père. Il conservait quelques souvenirs dans une boîte à chaussures Nike, rien de plus. Il n’avait appris que cinq ans plus tôt qu’il avait une sœur, le jour où Maggie était venue l’attendre à la sortie de ses cours, à l’université.


      D’un commun accord, la femme de Thomas O’Dell et sa maîtresse avaient gardé pendant plus de vingt ans le secret sur son enfant illégitime.


      Il se demanda ce que Kathleen O’Dell lui voulait.


      Il sortit la bouteille de vin qu’il avait entamée l’autre soir avec Maggie, et échangea les verres à thé contre des verres à vin. Il avait envisagé dans un premier temps de s’en tenir au thé, mais la conversation serait sans doute plus facile avec un peu de vin.


      Il ne restait que la moitié de la bouteille; il la vida, et fit glisser un verre vers Kathleen O’Dell. Elle s’était déjà installée sur un haut tabouret. Il resta debout, comme autrefois quand il était barman.


      —Maggie a tort de se sentir des obligations envers toi, dit MmeO’Dell.


      Puis elle but posément une longue gorgée de vin.


      —Je sais que de votre côté vous ne vous en sentez aucune, répondit-il tranquillement. Pas plus envers moi qu’envers ma mère.


      —Pourquoi devrais-je me sentir des obligations envers une salope qui a essayé de me voler mon mari?


      Patrick s’efforça de rester calme et feignit l’indifférence.


      —De quoi vouliez-vous me parler, madame O’Dell? demanda-t-il.


      —Je veux que tu quittes cette maison, répondit-elle. Fais tes valises et sors de la vie de Maggie.


      —Maggie m’a spontanément proposé de m’installer quelque temps chez elle. Je ne lui avais rien demandé.


      —Mais bien sûr, tu n’as pas dit non, tu as sauté sur l’occasion.


      —Il me semble que ça ne vous regarde pas.


      —Très bien. Combien est-ce que ça va me coûter?


      —Pardon?


      —Combien tu veux, pour partir?


      —Je crois que c’est toi qui vas partir, maman.


      Maggie se tenait dans l’embrasure de la porte. Ils ne l’avaient pas entendue arriver.


      —Patrick est mon invité, et il est le bienvenu ici. Si tu veux l’être toi aussi à l’avenir, je te conseille de te montrer correcte avec lui.


      —Je m’attendais à ce que tu t’intéresses à lui et à ce que tu aies envie de le rencontrer, mais jamais je n’aurais cru que tu le ferais entrer dans nos vies.


      —C’est dans ma vie que je le fais entrer, pas dans la tienne.


      Kathleen O’Dell se laissa glisser de son tabouret de bar et vint se planter devant sa fille. Patrick se rendit compte qu’elle titubait un peu. Elle avait probablement bu quelques verres avant de venir.


      —Entre ta mère et un bâtard de demi-frère, tu choisis donc le bâtard?


      —Je ne choisis personne. Mais à propos de choix, justement, j’ai une question à te poser. Pourquoi as-tu choisi d’accepter de raconter ma vie à un minable journaliste?


      —Jeffery Cole n’est pas un minable journaliste, c’est un journaliste primé. Je ne me doutais pas qu’il déformerait à ce point mes propos.


      —C’est vrai, il a déformé tes propos, et du coup, on a vraiment l’impression que tu trahis ta fille.


      —Que je trahis ma fille? Et toi, qu’est-ce que tu fais? Inviter ce garçon à vivre chez toi, ce n’est pas une trahison?


      Kathleen O’Dell agita la main en direction de Maggie, tout en secouant la tête lentement et en prenant un air mélodramatique qui fit à Patrick l’effet d’une pose soigneusement travaillée. Puis elle marcha lentement vers la porte. Patrick se demanda si elle était à court d’arguments, ou si elle tenait à avoir le dernier mot. Elle paraissait en tout cas bien décidée à partir, sans autre explication ni excuse.


      Avant de disparaître, elle marmonna quelque chose qui ressemblait à: «Tu vas le regretter.»


      A voir l’expression désolée de Maggie, Patrick eut l’impression qu’elle regrettait déjà.
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      Tully avait enfilé un jean, un vieux pull gris, ses bottes les plus crasseuses et une veste élimée qu’il s’était procurée à l’Armée du Salut. La veille, en passant méticuleusement en revue le contenu du sac à dos rouge, il y avait trouvé un assortiment d’objets sans le moindre intérêt. Ou, du moins, c’était ce qu’il avait d’abord cru. Jusqu’à ce qu’il découvre que le propriétaire du sac à dos avait la même manie que lui: quand il mangeait dans un endroit, il emportait toujours une ou deux serviettes en papier.


      Il avait sorti toutes les serviettes du sac. Il y en avait huit différentes et quatre provenant du même endroit. Puis il s’était procuré une carte touristique du quartier et avait entrepris de faire la liste des endroits où l’homme s’était arrêté pour manger, en se fondant sur les serviettes.


      Plus de la moitié de ces endroits se trouvaient à proximité du lieu de l’incendie et de la bibliothèque Martin Luther King Jr. Les autres étaient situés dans le centre-ville. Les quatre serviettes identiques provenaient, quant à elles, d’un petit établissement appelé Willie, à mi-chemin entre la bibliothèque et le lieu de l’incendie, sur Massachusetts Avenue.


      L’homme qui l’avait bousculé et avait fui devant Maggie, celui qui avait disparu dans les égouts, ressemblait à un sans-abri. Mais après tout, il était peut-être déguisé. S’il était l’incendiaire, ces déguisements lui avaient sans doute permis de se fondre dans la foule. Comme lui, Maggie soupçonnait l’auteur des incendies de venir assister au spectacle. Passer par les égouts était le meilleur moyen de rentrer chez soi sans se faire remarquer.


      L’incendie des églises d’Arlington ne pouvait pas correspondre à ce schéma, mais Tully avait pourtant le sentiment que le type au sac à dos rouge — qu’il fût ou pas un sans-abri — savait quelque chose. Peut-être avait-il vu quelque chose ou quelqu’un? Sinon, pourquoi se serait-il donné la peine de fuir par les égouts? Il s’était éclipsé juste avant l’explosion du deuxième bâtiment. Etait-ce une coïncidence?


      Entre le restaurant Willie et le lieu de l’incendie, Tully avait repéré trois bouches d’accès aux égouts aisément accessibles, sans voiture circulant au-dessus. Puis il trouva un endroit d’où on pouvait les surveiller toutes les trois.


      Avec les serviettes, il avait trouvé plusieurs tickets de caisse dans le fond du sac à dos, venant de chez Willie et horodatés entre 17 et 21heures.


      Tully acheta un sandwich et un café chez Willie. Puis il s’installa sur le trottoir, à l’endroit d’où il pouvait voir les trois bouches d’égout qu’il avait sélectionnées. Il avait l’intention de passer là quelques heures. Le béton était glacial. Il ne tarda pas à comprendre pourquoi les sans-abri s’installaient sur des grilles.


      Il mangea son sandwich et but lentement son café. Il avait mémorisé la photo du type et pensait être capable de reconnaître sa silhouette, ses cheveux hirsutes, sa barbe pointue. De plus, il ne sortirait pas grand monde d’une bouche d’égout après 17heures.


      Tout en mangeant et buvant, il surveillait attentivement. Trente minutes plus tard, il avait les fesses tellement engourdies par le béton froid qu’il songea à déménager sur une grille. Trop tard, il n’y avait plus de place. Le soleil avait disparu derrière les bâtiments. Ce coin de trottoir ne tarderait pas à être humide et glacial.


      Il se leva pour s’adosser au mur, cherchant du regard un endroit mieux abrité. Ce fut à ce moment-là qu’un casque orange émergea de la bouche d’égout qui se trouvait à l’autre bout de la rue.
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      Maggie reconnut le DrMia Ling qui montrait ses papiers à un agent en uniforme chargé de filtrer l’accès au premier point de contrôle. Ling remplaçait donc aujourd’hui Stan Wenhoff, le médecin légiste, et cela signifiait que les corps qui les attendaient étaient réduits à un peu de chair et d’os. On appelait un légiste anthropologue sur les lieux d’un crime quand il n’y avait plus assez de matière première pour un légiste classique.


      Ling aperçut Maggie au moment où elle se penchait pour passer sous le ruban jaune de scène de crime. Elle parut soulagée de la voir.


      Maggie aurait bien voulu, elle aussi, se sentir rassérénée par la vue d’un visage familier. Le feu avait déjà été maîtrisé, le bâtiment ne crachait ni flammes ni fumée noire. Les pompiers avaient emporté leur matériel. Une équipe d’infirmiers soignaient trois pompiers au poste médical. L’un d’eux était sous oxygène. Un autre avait la tête bandée d’une gaze imbibée de sang. Le troisième était courbé en deux devant un pneu du véhicule. Maggie eut l’impression qu’il vomissait.


      Elle aussi avait la nausée, mais elle s’efforça de l’ignorer. Elle venait d’avaler trois Ibuprofène, en espérant qu’ils viendraient à bout de son mal de tête, mais ils ne lui faisaient pour l’instant aucun effet. Le temps qu’elle parcoure les cent mètres qui la séparaient du DrLing, celle-ci dut remarquer sa mine fatiguée, car elle changea d’expression. Avant que Ling ne lui demande comment elle se sentait, Maggie leva les mains pour l’arrêter.


      —Une simple migraine, dit-elle.


      Elle n’avait pas l’intention de lui avouer qu’elle avait l’estomac retourné.


      —Vous n’êtes pas obligée d’entrer, dit Ling.


      Elle avait raison. Rien ne l’obligeait à entrer dans le bâtiment — après tout, elle n’était pas entrée dans les précédents. Mais le pyromane était passé à la vitesse supérieure. Si elle voulait avoir une chance de le comprendre, et donc de le coincer, il fallait qu’elle voie la scène de crime.


      —J’ai besoin de voir ce qu’il fait, répondit-elle seulement.


      Le DrLing la dévisagea longuement d’un air dubitatif, puis hocha la tête et se dirigea vers l’entrée du bâtiment brûlé. Avant de franchir le seuil, elle s’arrêta, ouvrit son sac de sport, et en tira deux combinaisons Tyvek soigneusement roulées. Elle en tendit une à Maggie.


      —J’en apporte toujours au moins deux, dit-elle.


      Un pompier avait distribué à Maggie une paire de bottes de feu quand elle était arrivée. Elle les avait enfilées sur ses ballerines en cuir et avait l’impression de porter des chaussures de clown. Elle les ôta pour enfiler la combinaison.


      Les deux femmes retroussèrent leurs manches et le bas de leurs pantalons. Maggie plia leurs vestes et les rangea dans le sac de sport. Elle remit les bottes de feu, tandis que le DrLing mettait les siennes. Puis Ling suspendit à son cou une paire de lunettes et enfila des gants en cuir et des genouillères. Elle avait à présent l’allure d’un goal de base-ball.


      Maggie enfonça sur son crâne une casquette de base-ball bleu marine à l’effigie du FBI.


      —Prête? demanda Ling.


      A l’intérieur, Ivan, l’enquêteur de l’ATF, les attendait avec le chef des pompiers et Julia Racine. Ils se tenaient tous trois près d’une pile de décombres surmontés d’un panneau de bois qui ressemblait à une porte épaisse.


      En apercevant Maggie, Ivan fit un signe du menton et secoua la tête d’un air désapprobateur, comme s’il considérait qu’elle avait une part de responsabilité dans le désastre qui les entourait. Ling se dirigea vers le groupe et elle la suivit, en prenant soin de marcher dans ses pas.


      —Nous sommes arrivés par l’autre côté, dit Ivan à Ling sur un ton d’excuse. Je crois que nous avons marché dessus.


      Les débris fumaient encore, et il fallut un peu de temps à Maggie pour distinguer des formes. Elle identifia tout d’abord un crâne avec des orbites creuses qui fixaient le plafond, puis, sous le morceau de bois carbonisé, un long os noirci. Puis d’autres, qui dépassaient çà et là.


      Des flashs la firent sursauter. Ling avait sorti un appareil photo et prenait soigneusement des clichés, tout en incitant leur groupe à s’écarter, sans un mot.


      —Nous n’avons encore touché à rien, assura le chef des pompiers.


      —Tant mieux. Vous avez bien fait.


      Maggie remarqua que Ling demeurait extrêmement calme et courtoise. Elle remit l’appareil dans sa poche et leva les yeux vers le chef des pompiers.


      —Pouvez-vous m’aider à déplacer ce gros morceau de bois? demanda-t-elle.


      Maggie, Ivan et Racine les regardèrent soulever la porte calcinée.


      —Jésus! soupira Racine. Il y a combien de personnes là-dessous, d’après vous?


      —Je ne sais pas. Mais ils étaient visiblement plusieurs à tenter de s’échapper par cette issue.


      Maggie compta quatre crânes supplémentaires. Un corps était figé dans la posture pugilistique, allongé sur le côté. Elle la reconnut pour avoir lu un article sur le sujet: privés d’oxygène, les muscles se contractaient et tiraient les avant-bras vers les épaules, tandis que les mains se fermaient et que les jambes se repliaient. Une telle posture signifiait que la victime était encore en vie quand les flammes avaient léché sa peau, mais déjà inconsciente, heureusement, le monoxyde de carbone s’accumulant rapidement dans le sang.


      Une fois de plus, Maggie se surprit à penser à son père. C’était sans doute à cela qu’il aurait ressemblé si on ne l’avait pas sorti du brasier avant qu’il ne brûle totalement. Enfant, en le voyant dans son cercueil, elle avait été choquée par son visage sans sourcils et par l’aspect de sa peau. Elle s’était aussi demandé pourquoi il y avait du plastique sous son costume. Elle avait eu la réponse bien des années plus tard… Lorsque la peau et les muscles avaient brûlé, on enveloppait le corps et les membres d’un film de plastique pour empêcher le liquide d’embaumement de s’échapper.


      Le DrLing prit une dernière photo et le flash tira Maggie de ses pensées. De nouveau, elle se concentra sur le tas d’ossements et de cendres.


      —J’ai besoin de prendre mon temps et je préfère être seule, annonça le DrLing.


      Elle déballa de son sac des récipients en plastique, des sacs en papier, une truelle de jardin, un pinceau à court manche et une pelle.


      —Mes techniciens ne vont pas tarder à me rejoindre, ajouta-t-elle.


      —On peut vous aider à emballer les plus gros morceaux, si vous voulez, proposa Ivan.


      De son côté, Maggie reculait déjà, prête à s’éclipser.


      —Le plus gros morceau, c’est le torse, et je le ferai en dernier. Commencer par les gros morceaux, c’est prendre le risque de casser et de déplacer les plus petits.


      Ling brossait déjà au pinceau le crâne le plus proche, dégageant autour de lui des os minuscules qu’elle récupéra pour les déposer dans une boîte en plastique déjà étiquetée. Maggie était fascinée par ses petites mains gantées aux gestes précis et sûrs. Racine la tira par le coude.


      —Le chef des pompiers va nous montrer l’endroit où le feu a démarré, dit-elle.


      Racine avait raison: le chef des pompiers et Ivan quittaient déjà le bâtiment. Maggie jeta un dernier coup d’œil du côté de Ling, qui était absorbée par sa tâche et ne leur prêtait plus aucune attention.


      En passant près d’elle, Maggie remarqua qu’elle sortait un crâne d’enfant du tas de décombres.
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      Cornell ne s’inquiéta pas quand un grand type portant une veste élimée demanda à lui parler. A vrai dire, il avait à peine entendu: il regardait les mains de l’homme qui avaient sorti un portefeuille et se demandait déjà combien on allait lui donner. Puis il se souvint qu’il portait le casque et le gilet fluo des équipes d’entretien de la ville. Ce type voulait sans doute se plaindre des nids-de-poule ou d’un refoulement d’égout. Ça lui était déjà arrivé qu’on l’aborde pour des doléances. Aussi, il fut pris au dépourvu quand le portefeuille s’ouvrit sur un badge.


      —Vous êtes le gars que j’ai bousculé dans la ruelle le jour de l’incendie, murmura-t-il d’un ton las.


      —En effet. Je suis l’agent R.J. Tully. Et vous?


      —Moi? Je suis pris au piège.


      Ce trait d’humour ne fit pas sourire l’agent Tully, qui paraissait surpris qu’il prenne la chose du bon côté. Peut-être avait-il rêvé d’une course-poursuite pour lui rendre la monnaie de sa pièce et le plaquer au sol.


      Raté! Cornell eut envie de rire.


      Il n’eut pas le temps de voir arriver la voiture de police. Elle surgit de nulle part. L’agent Tully lui demanda posément s’il pouvait lui poser quelques questions et, la minute d’après, un flic refermait des menottes sur ses poignets.


      —Je suis en état d’arrestation?


      Cornell dut le demander trois ou quatre fois avant que l’agent Tully ne daigne lui répéter qu’il s’agissait de lui poser quelques questions. «Pour le moment», ajouta-t-il.


      Avant de devenir un sans-abri, Cornell avait été arrêté une fois pour conduite en état d’ivresse. A cette époque, il avait eu peur que ses clients ne l’apprennent. Mais aujourd’hui, il n’avait plus de clients, et aucune raison d’avoir peur.


      Au contraire.


      Tant mieux si on le gardait quelques jours. Une cellule de détention, c’était bien chauffé. On lui donnerait à manger. Peut-être même aurait-il droit à une salopette orange propre. Il se sentit même tout ragaillardi à l’idée qu’on lui ferait prendre une douche et qu’on mettrait des toilettes à sa disposition.


      Son arrestation allait en foutre un coup au salaud qui le suivait. Il faillit éclater de rire en pensant à la tête que cette ordure aurait faite, en le voyant se glisser sur la banquette arrière de la voiture de police.


      Il allait répondre aux questions de l’agent Tully, mais à son rythme, histoire que ça dure et qu’on lui attribue une cellule. Il était plus malin que les flics. En tant que conseiller financier, il avait eu l’habitude de faire durer les discussions et d’éviter les questions pièges en noyant le poisson. Pas de problème de ce côté-là.


      Il dut reconnaître que les choses auraient tout de même été plus faciles avec un petit coup de Jack Daniel’s. Mais tant pis, il s’en passerait.
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      Avant de rejoindre Racine, Ivan et le chef des pompiers, Maggie s’arrêta à l’écart pour respirer. Elle avait besoin d’air pour se remettre d’aplomb. Malheureusement, l’air humide de la nuit était encore chargé de suie et de cendres. Elle se remit à marcher. Ses bottes trop grandes et trop lourdes lui donnaient l’impression de soulever des blocs de béton à chaque pas.


      Elle était encore secouée d’avoir vu dans les paumes du DrLing ce crâne si petit — celui d’un bébé, ou du moins d’un très jeune enfant. Quand Racine l’avait appelée, elle l’avait prévenue que ça risquait d’être moche. Les magasins en rez-de-chaussée de l’immeuble incendié étaient fermés la nuit, mais certains commerçants vivaient dans les appartements situés au-dessus. Cette famille était descendue par la boutique, espérant échapper aux flammes. Pourquoi n’avait-elle pas plutôt utilisé l’escalier de secours extérieur?


      —Il y avait un tas de vieux chiffons et de journaux, expliqua le chef des pompiers en désignant un tas noirci sur le trottoir, dans la ruelle. Et là…


      Il montrait maintenant un palier de l’escalier de secours, dont il ne restait presque plus rien.


      —Il a imbibé les journaux avec de l’essence. Puis il s’est servi d’un morceau de bois pour faire une petite plate-forme au-dessus des produits inflammables. Sur la plate-forme, il a versé des produits chimiques. Ça lui a laissé le temps de descendre tranquillement et de prendre le large. Environ cinq à dix minutes, je suppose.


      —Est-ce qu’on en sait un peu plus sur les produits chimiques qu’il utilise? demanda Racine en s’adressant à Ivan.


      —Pas encore. On a envoyé un échantillon au labo du FBI qui s’en occupe.


      Le chef des pompiers reprit son compte rendu.


      —Je pense à un produit solide, peut-être sous forme de cristaux. Et à un deuxième, liquide. Il doit placer quelque chose entre les deux produits, de manière à ce que le liquide soit obligé d’imbiber la barrière pour atteindre les cristaux. La réaction se déclenche quand les deux produits entrent en contact.


      Il dirigea de nouveau sa lampe de poche en hauteur, vers le palier, puis déplaça le faisceau sur le côté du bâtiment, pour leur montrer une trace noire qui grimpait le long du mur, depuis le palier, jusqu’à une ouverture qui avait dû être une fenêtre.


      —Ce cadre de fenêtre a été entièrement aspergé d’essence. Notre type n’a pas eu besoin d’entrer dans l’immeuble. C’est le feu qui l’a fait pour lui. Il y avait des rideaux à cette fenêtre. Quand les carreaux se sont brisés, les rideaux ont pris feu et l’incendie s’est facilement propagé à l’intérieur. Le procédé est semblable à celui qui a été utilisé pour les entrepôts. Je n’ai pas tous les détails sur les incendies d’Arlington, mais je crois savoir qu’ils ont démarré aussi à l’extérieur des églises.


      —Je suis désolée, mais je n’ai pas tout compris, intervint Racine. Comment pouvait-il être certain que ça marcherait?


      —Ce type sait exactement ce qu’il fait, répondit le chef des pompiers en prenant un air entendu. C’est un pro.


      —Un pro, que voulez-vous dire? s’exclama Ivan. Que notre pyromane pourrait être un pompier?


      Le chef des pompiers lui lança un regard contrit, comme quelqu’un qui regrette d’en avoir trop dit.


      —Ce ne serait pas la première fois, murmura Maggie. Benjamin Christensen, le pyromane de Pennsylvanie, était un pompier volontaire. Il s’arrangeait pour choisir des endroits où il ne ferait pas de victimes, mais il a eu à son actif une bonne douzaine de feux, dont certains étaient vraiment impressionnants.


      —Il y a eu aussi John Orr, en Californie du Sud, renchérit le chef des pompiers.


      —John Orr, c’est une très vieille affaire, fit remarquer Ivan avec une mine renfrognée.


      Maggie se souvenait de l’affaire John Orr. Celle-ci remontait en effet à une trentaine d’années, mais elle l’avait étudiée. Orr avait été capitaine des pompiers, enquêteur sur les incendies criminels. Il avait même enquêté sur un feu qu’il avait lui-même déclenché.


      Elle ne fut pas surprise qu’Ivan n’apprécie pas qu’on cite le cas d’un enquêteur pyromane. Sans doute les gens de l’ATF avaient-ils leur conception des limites à ne pas dépasser.


      Elle l’observa en silence. Depuis le début, elle le trouvait bizarre et dérangeant, mais elle n’avait jamais cherché à savoir pourquoi. Il était mécontent de collaborer avec le FBI et faisait de la rétention d’informations, ce qui était stupide. Il appartenait à cette catégorie d’individus qui n’aiment pas travailler en équipe et se placent d’emblée sur un terrain conflictuel.


      En ce moment par exemple, Ivan écoutait le chef des pompiers, les bras croisés sur sa poitrine, dans une attitude hostile. Elle remarqua que son manteau était trop serré au niveau du ventre et se souvint que, la veille, il avait remonté son pantalon en jetant un coup d’œil surpris à la bedaine qui en débordait, comme s’il n’y était pas habitué.


      Il se gratta le crâne et repoussa derrière son oreille une mèche de cheveux. Apparemment, il n’était pas allé chez le coiffeur depuis un certain temps. Donc, il avait récemment pris du poids et il se négligeait. Peut-être était-ce simplement parce qu’il travaillait plus que d’habitude. Ce qui aurait également expliqué son humeur irritable.


      Il se tenait derrière le chef des pompiers quand Maggie le vit froncer les sourcils et, brusquement, elle décida qu’il était nécessaire de vérifier ses antécédents. Elle n’était pas loin de le croire capable de descendre derrière elle dans les égouts, juste pour le plaisir de lui flanquer la trouille et de donner une leçon à cette profileuse qu’il devait considérer comme une emmerdeuse. Etait-ce lui qui avait rôdé autour de sa maison? En tant qu’enquêteur de l’ATF, il avait aisément accès à des informations sur les employés fédéraux, et avait pu se procurer son adresse.


      Elle réfléchissait à tous ces éléments quand son attention fut attirée par un chantier de l’autre côté de la rue. Il s’agissait d’un ancien parking qu’on était en train de détruire, et il n’en restait plus que des débris de béton et de la terre. De grosses pelleteuses jaunes et des bennes occupaient encore les lieux. Ça lui rappelait quelque chose. Bien sûr, il y avait beaucoup de chantiers de construction en ville. Mais celui-là se trouvait tout proche du lieu d’un incendie. Près des entrepôts, elle avait aussi remarqué un chantier… Etait-ce une coïncidence?
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      Sam se moquait gentiment de sa mère qui tentait d’attraper une boulette de viande avec des baguettes, quand elle avait entendu la première sirène.


      La sirène s’était arrêtée à distance de leur rue, mais Sam en avait eu la chair de poule. Elle s’était forcée à sourire pour que sa mère et son fils ne remarquent pas son trouble.


      Quelques minutes plus tard, elle avait entendu un serveur expliquer à un client que des magasins étaient en feu à quelques pâtés de maisons. Elle avait aussitôt pensé à Jeffery. Il allait sûrement tenter de la joindre. Elle avait déjà refermé sa main sur son téléphone portable pour le rallumer, quand elle s’arrêta net. De l’autre côté de la table, sa mère et son fils s’amusaient à lire les prédictions de leur biscuit de la fortune.


      —A toi, maman. Lis le tien.


      Ses paumes avaient commencé à transpirer. Le téléphone lui avait soudain paru très lourd. Il avait lentement glissé de sa main, dans son sac.


      Elle l’y avait laissé. Avec la sensation d’avoir fait le bon choix.


      Mais en rentrant, une heure plus tard, et en découvrant l’Escalade de Jeffery qui attendait dans sa rue, elle eut un nœud à l’estomac. Le bon choix n’était pas toujours le plus facile à assumer. Elle n’avait pas été là pour Jeffery, et sa carrière risquait d’en pâtir. Si elle avait encore une carrière.


      —C’est le mec avec qui je bosse, dit-elle à sa mère.


      —Mais c’est ton jour de repos! Qu’est-ce qu’il vient faire ici?


      Sam ne répondit pas à la question et lui demanda de rentrer avec Iggy.


      —Je n’en ai que pour quelques minutes, promit-elle, tout en espérant que l’alarme qui hurlait à l’intérieur de son crâne n’affectait pas le ton de sa voix.


      Elle les regarda contourner la grande voiture de Jeffery, qui s’était garé à quelques centimètres de leur garage, et faillit presque sourire au regard furibond que sa mère lança vers la vitre du conducteur, bien qu’elle ne pût rien voir à travers la vitre teintée, de surcroît dans l’obscurité. Le mépris de sa mère lui redonna du courage. Pourtant, elle sentit ses genoux flageoler quand elle sortit de la voiture et s’arrêta devant le garage, à un endroit où on ne pouvait la voir depuis la maison, mais à distance de Jeffery.


      Puis elle attendit.


      Pas question de le rejoindre dans sa voiture. Dehors, au vu et au su des voisins, il ne prendrait sûrement pas le risque de l’agresser.


      Le moteur de l’Escalade démarra, sans gronder, avec un bourdonnement tranquille. La fenêtre du côté conducteur s’abaissa. Le visage de Jeffery n’exprimait rien de particulier. On ne pouvait en dire autant de ses yeux.


      La lueur de l’éclairage intérieur lui donnait un étrange éclat bleuté qui semblait provenir de l’intérieur de sa peau. Il avait desserré sa cravate, son col blanc était froissé. Il avait enlevé sa veste et remonté ses manches à la hâte. En fait, tout en lui, excepté son visage, exprimait la fureur.


      —Il y avait des corps, ce soir, dit-il d’un ton calme et dégagé qui sonnait bizarrement. C’était la condition qu’avait posée Big Mac pour nous laisser couvrir les incendies, tu te souviens?


      Elle sentit les yeux de Jeffery la transpercer, mais elle ne broncha pas et ne détourna pas les siens.


      —As-tu la moindre idée de ce que ça va nous coûter, Sam? J’espère que ton dîner chinois en valait la peine. Et je te préviens: ne recommence plus. Ne t’avise plus jamais de me laisser tomber.


      La vitre de la portière remonta lentement, en bourdonnant.


      Sam eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Comment savait-il qu’ils avaient dîné dans un restaurant chinois?


      Est-ce que Jeffery s’amusait à la suivre?
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      Maggie avait toujours sur elle l’odeur de la fumée et elle regrettait de ne pas avoir eu le temps de se changer avant la réunion avec Kunze. Mais en voyant entrer Tully, elle oublia ses misères. Lui, il avait l’air d’un clochard, tout simplement.


      —Qu’est-ce qui t’est arrivé? demanda-t-elle.


      Il se laissa tomber dans un fauteuil en cuir, en face d’elle.


      —J’ai réussi à retrouver le salaud au sac à dos, annonça-t-il.


      —C’est notre pyromane?


      Tully haussa les épaules, l’air défait, épuisé.


      —Je pense que c’est un sans-abri, un ivrogne, sans doute schizo. Et toi, de ton côté, qu’est-ce que tu as?


      Il montra du doigt les dossiers et les cartes qu’elle avait étalées sur la table. Elle était passée à Quantico pour consulter leurs bases. Elle se trouvait en plein travail quand Kunze avait appelé, insistant pour qu’elle le retrouve dans une salle de réunion. On était samedi soir et il était tard, mais il s’en moquait, de toute évidence.


      —J’ai remarqué un chantier en construction en face des commerces qui ont brûlé ce soir.


      —D’accord, répondit Tully avec l’air de quelqu’un qui attend la suite.


      —Et il y en avait un aussi dans la rue des entrepôts incendiés.


      —L’entrepreneur est le même?


      —C’est la première question que je me suis posée. Malheureusement, non. Ce sont deux sociétés différentes. Mais j’ai tout de même quelque chose d’intéressant: les deux projets sont financés par le gouvernement fédéral. En face des magasins, on construit un entrepôt destiné à recevoir de la nourriture. Près des entrepôts, ce sera un lieu d’accueil et un refuge de nuit pour les sans-abri. Les deux sont des projets sociaux.


      —On peut avoir la liste des employés, pour savoir si quelqu’un travaille sur les deux sites?


      —J’essaie. Ce n’est pas facile. Il y a beaucoup de barrières administratives et j’ai du mal à en venir à bout, même en tant qu’agent du FBI.


      Tully ne put s’empêcher de rire.


      —Et ce n’est pas tout, poursuivit Maggie. J’ai parlé au propriétaire de l’entreprise de construction qui intervient dans le quartier des entrepôts.


      —Je parie qu’il était ravi d’avoir un coup de fil du FBI un samedi soir.


      —En fait, il n’avait pas l’air surpris.


      Lyle Post avait paru surtout prodigieusement agacé, mais il avait répondu d’un ton presque résigné, comme si cet appel n’était qu’un tracas de plus et qu’il avait l’habitude.


      —Et il peut te fournir la liste de ses employés?


      —Il a dit que ce serait difficile.


      —En raison de problèmes de confidentialité?


      —Non, bien sûr que non. Il ne garde pas forcément trace de ceux qui interviennent dans ses chantiers.


      Tully cligna des yeux et se pencha vers elle, comme s’il pensait avoir mal entendu.


      —Il a dû faire appel à des sous-traitants privés parce que les délais du projet se sont raccourcis, expliqua Maggie. On lui a demandé de livrer plus tôt, il a dû embaucher à la hâte. Il a été très clair sur le fait qu’il n’avait pas pu faire le difficile et qu’il avait omis quelques vérifications d’usage.


      —Et il t’a raconté ça en sachant que tu étais du FBI?


      —J’ai dû oublier de lui préciser ce détail, répondit-elle avec un petit sourire.


      Tully ne fit pas de commentaire. Il leur arrivait parfois de ne pas préciser qu’ils étaient des fédéraux, pour ne pas effrayer leurs interlocuteurs et leur soutirer plus facilement des informations.


      —Il n’est donc pas exclu que quelqu’un ait travaillé sur les deux chantiers.


      —Quelqu’un qui a pensé que les feux attireraient d’autant plus l’attention qu’ils se trouvaient à proximité de projets financés par le gouvernement fédéral.


      —Ce serait pour ça que Kunze nous aurait mis sur l’affaire, murmura Tully.


      —Et il vous a fallu tout ce temps pour comprendre ça! fit la voix de Kunze.


      Le directeur adjoint Raymond Kunze se tenait à la porte de la salle de conférences. Tully se redressa dans son fauteuil, tandis qu’une rougeur montait le long de son cou. Maggie posa ses mains sur ses genoux et retint un sourire. Kunze ressemblait à un défenseur de deuxième ligne qui se serait habillé comme un videur de discothèque. Le blazer qu’il portait était sans doute de couleur rouille, mais sous les lumières fluorescentes, il paraissait orange.


      —J’ai un sénateur et le directeur du HUD sur le dos. Vous devez absolument coincer cette putain de «Luciole».


      Il fit quelques pas dans la pièce, puis s’arrêta.


      —Tully, qu’est-ce que c’est que cet accoutrement?


      Il renifla.


      —Et vous, O’Dell, vous puez.


      Maggie connaissait bien Kunze, et savait qu’il ne s’agissait pas de sa part d’une taquinerie inoffensive. Mais elle ne lui en tint pas rigueur. Au contraire, elle lui fut reconnaissante d’avoir admis qu’il obéissait à des motifs politiciens.


      Il lança sur la table un document. Un fax, apparemment. Maggie reconnut le papier fin et gondolé des télécopieurs.


      —Je viens de recevoir le rapport de l’ATF sur les incendies des églises, dit-il.


      Il s’installa en tête de table, tapotant les papiers qu’il venait de poser.


      —Le seuil de la porte du sous-sol a été aspergé d’essence. Le salaud savait donc qu’il y avait une réunion, et il tenait à ce qu’il y ait des victimes. Il a échoué avec l’église, mais ce soir, il a réussi. Il a assassiné une famille entière en mettant le feu à l’escalier de secours et à la porte de l’arrière du bâtiment, les deux voies que les victimes auraient pu emprunter pour s’échapper.


      Maggie n’était pas au courant, pour la porte. Elle dévisagea Kunze. Il y avait dans son expression quelque chose de nouveau, qu’elle ne connaissait pas. Il n’était pas seulement furieux, il était visiblement touché par le fait qu’une famille ait été victime du pyromane.


      —Il y avait un enfant de dix-huit mois, dit-il posément. Et quand les médias vont commencer à en parler, ça va chauffer pour moi, vous pouvez me croire.


      Il leva les yeux vers eux.


      —Et pour vous aussi, si vous ne m’attrapez pas ce salaud.
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      Maggie s’arrêta pour regarder l’écran qui affichait les images prises par la caméra de sécurité placée sous son porche. Au moins, cette fois, Samantha Ramirez se présentait à la porte plutôt que de rôder autour de sa propriété.


      —Je sais que j’aurais dû vous appeler avant de venir, mais j’ai eu peur que vous refusiez de me recevoir, expliqua la jeune femme.


      Elle semblait perturbée, et Maggie détecta pour la première fois une pointe d’accent espagnol dans sa diction.


      —Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais vous recevoir maintenant? demanda-t-elle.


      Elle avait ouvert la porte, mais demeurait en travers du seuil, tandis que Ramirez se dandinait d’un pied sur l’autre.


      —Parce que j’ai à vous montrer quelque chose qui va vous intéresser.


      Elle ouvrit le rabat de son sac et lui fit voir sa caméra à l’intérieur.


      —Ce sont des images des feux des entrepôts.


      —Qu’est-ce qui se passe? fit la voix de Patrick derrière Maggie.


      Maggie remarqua aussitôt un changement d’attitude chez Ramirez. Elle crut, au début, que la jeune femme était déçue de ne pas la trouver seule. Mais Ramirez était toute rougissante, comme si elle était troublée.


      Maggie se tourna vers Patrick, qui sortait visiblement de la douche. Il avait les cheveux trempés, il était torse nu, avec juste une serviette autour de la taille. Elle se retint de lever les yeux au ciel, mais ne put s’empêcher de sourire. Elle comprenait pourquoi Ramirez était écarlate.


      —Tout va bien, dit-elle à Patrick. MmeRamirez a quelque chose d’urgent à me montrer, un dimanche matin à 8heures.


      —Je crois que Patrick pourrait lui aussi se sentir concerné, dit Ramirez.


      Maggie s’effaça et lui fit signe d’entrer, riant intérieurement de son malaise quand elle passa devant Patrick.


      —Donnez-moi le temps de m’habiller, marmonna ce dernier.


      Il disparut dans le couloir.


      —Je croyais que l’agent Tully était passé à votre station pour visionner les séquences des feux d’entrepôts, dit Maggie.


      —Oui, mais nous nous sommes arrêtés au moment où il a vu l’homme au sac à dos rouge.


      Sans attendre que Maggie l’y invite, Ramirez avait commencé à déballer sa caméra, l’adaptateur, des cordons et des câbles.


      —Le reste n’avait pas l’air de l’intéresser, poursuivit-elle. Mais moi, j’ai voulu tout visionner et j’ai remarqué quelque chose.


      Elle s’arrêta et leva les yeux vers Maggie. Puis son regard se déporta vers Patrick, qui était revenu après avoir enfilé un jean et un T-shirt.


      —J’ai remarqué quelqu’un dans la foule, précisa-t-elle tandis que ses yeux revenaient vers Maggie. Une personne qui est arrivée après la deuxième explosion.


      Elle montra le poste de télévision.


      —Si je pouvais me brancher là-dessus, nous aurions une image plus nette et plus grande, dit-elle.


      —Je vais vous aider, proposa Patrick.


      Il passa devant Maggie et tendit la main pour réclamer un câble.


      Maggie s’écarta et les laissa faire. Elle n’était pas très douée pour le maniement des gadgets électroniques, mais ces deux-là savaient exactement comment s’y prendre. Elle en profita pour les observer. Leurs mains s’évitaient, ils échangeaient des regards à la dérobée. Il y avait entre eux une attirance réciproque, c’était flagrant.


      Elle eut une bouffée de nostalgie en songeant à Ben et à l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.


      Patrick alluma la télé. Ramirez enfonça quelques touches de sa caméra. Et, brusquement, les images de l’incendie des entrepôts emplirent l’écran.


      —Nous sommes juste après la deuxième explosion, expliqua-t-elle.


      Les images étaient cahotantes, comme si la caméra avait tremblé. Ramirez venait probablement de se relever et était encore sous le choc. Maggie aperçut, dans un coin de l’écran, Tully à quatre pattes et Racine près de lui. A la gauche de Tully, c’était elle, mais elle se reconnut à peine. Elle était allongée, face contre terre, en train de se hisser lentement sur ses coudes. Derrière eux, on voyait très nettement le deuxième bâtiment en flammes.


      —Regardez attentivement, dit Ramirez. Il va apparaître à l’extrême gauche de l’écran.


      L’image se déplaça sur le site. Il y eut le sol, puis le ciel, comme si Ramirez avait filmé d’un avion qui avait plongé, puis remonté.


      —J’avais du mal à tenir debout, s’excusa-t-elle. Mais ensuite, ça s’améliore.


      La caméra quitta Maggie pour suivre Racine, qui courait vers le ruban jaune et tentait d’empêcher des curieux de le franchir.


      La caméra s’arrêta quelques secondes sur la scène, puis continua à balayer le site. On entendait la voix de Jeffery Cole qui commentait, mais tout bas. Ramirez avait dû régler le son au minimum.


      La caméra avait élargi son champ et prenait maintenant la foule amassée sur le trottoir d’en face, qu’elle parcourut lentement. Ramirez appuya sur un bouton et l’image se figea. Elle posa sa caméra et se dirigea vers l’écran de télévision.


      —Regardez cet homme, dit-elle.


      Elle montrait un homme debout au milieu de la foule, les mains dans les poches, le visage inexpressif. L’image était suffisamment grande pour qu’on distingue nettement ses traits. Maggie eut l’impression de l’avoir déjà vu, mais où?


      Ramirez, de son côté, guettait la réaction de Patrick.


      —Tu le connais? demanda Maggie à Patrick.


      —C’est Wes Harper, répondit Patrick. Mon partenaire.


      Maggie traversa le salon pour se planter devant la télévision et dévisager Harper.


      —Il ne faut rien en conclure de hâtif, commenta Patrick. Il m’a souvent dit qu’il se déplaçait pour aller voir les incendies.


      —Et vous ne trouvez pas ça bizarre? protesta Sam d’un ton indigné.


      —Parle-moi un peu de lui, murmura Maggie, sans quitter l’écran des yeux.


      —Je ne le connais pas très bien.


      —Mais vous passez beaucoup de temps ensemble. Il est marié?


      —Non.


      Il avait répondu sur un drôle de ton. Maggie se tourna vers lui. Il fixait lui aussi l’écran, mais pour éviter son regard, elle le sentit.


      —Tu as une idée en tête? demanda-t-elle.


      —Il m’a posé des questions à ton sujet. Des questions bizarres.


      —A propos du fait que je suis un agent du FBI?


      —Non. Il voulait savoir si tu étais mariée. C’est un tombeur. Il aime les femmes. Et apparemment, il préfère les femmes mariées ou divorcées.


      Il avait l’air gêné et elle se demanda pourquoi.


      —Qu’est-ce que ça veut dire? insista-t-elle.


      Ce fut Ramirez qui répondit.


      —Ça signifie qu’il saute sur toutes les femmes mariées ou divorcées qu’il rencontre, dit-elle.


      —Il vous a draguée? demanda Patrick.


      —Ne vous inquiétez pas, je suis capable de me défendre.


      Maggie dévisagea de nouveau Harper. L’image figée permettait de comparer son expression à celles de ceux qui l’entouraient. Près de lui, un homme avait les yeux exorbités, un autre avait le front barré de plis d’inquiétude, un troisième était courbé en deux, les mains sur les genoux. Harper, lui, se tenait bien droit, les mains dans les poches. Il paraissait très détendu. Presque satisfait.


      On lui donnait environ trente ans, il avait la mâchoire carrée, il était de taille moyenne, avec un torse large et musclé. Il portait un pantalon de coton et une veste élégante. Maggie s’approcha pour tenter de déchiffrer le logo sur la poche de veste.


      —C’est une veste Members Only, on dirait, murmura-t-elle.


      —Oui, confirma Patrick en s’approchant. Il adore cette veste. Je ne sais pas combien de fois il m’a répété qu’un fabricant de préservatifs avait piqué le slogan de Members Only. Il trouve ça génial, apparemment.


      —Et c’est quoi, ce slogan?


      Patrick hésita, de nouveau mal à l’aise.


      —«Quand vous l’enfilez, il se passe quelque chose.»


      —Est-ce qu’il est diplômé en sciences du feu?


      —Il avait commencé une formation, mais il la trouvait nulle et il a arrêté au bout d’un an.


      —L’autre soir, au café, il nous a expliqué comment brûlait un corps…, déclara Ramirez.


      Le souvenir la mettait visiblement très mal à l’aise.


      —Il nous a décrit tout le processus avec un plaisir évident. On aurait dit qu’il avait déjà vu ça et…


      —Et…? insista Maggie.


      —Et que le spectacle lui avait plu.


      Maggie sortit son téléphone portable de sa poche.


      —J’ai besoin que tu me dises tout ce qui te passe par la tête à propos de Wes Harper, dit-elle à Patrick en composant le numéro de Racine.


      Racine décrocha aussitôt.


      —C’est de la transmission de pensée! s’exclama Racine. J’étais justement sur le point de t’appeler. La police de Virginie vient de localiser la voiture de Gloria Dobson.
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        Virginie


        Maggie fut surprise en découvrant l’aire de repos que Racine leur avait indiquée. Elle était adossée au bois, mais il n’y avait autour ni prairie ni pâturage. Pas de centaurées et pas de cerfs non plus, probablement.


        Tully l’avait accompagnée et ils avaient roulé près d’une heure et demie pour arriver jusqu’ici. De son côté, Racine s’occupait de lancer un autre mandat de recherche contre Zach Lester, le compagnon de voyage de Dobson, et aussi de vérifier les antécédents de Wes Harper. Racine aurait voulu convoquer Harper sur-le-champ, mais Maggie avait réussi à l’en dissuader.


        «Nous n’avons pas assez de présomptions contre lui, et tu ne ferais que le prévenir qu’on le surveille», lui avait-elle dit.


        Tully s’était garé à l’entrée de l’aire de repos qu’ils parcouraient maintenant à pied.


        —La patrouille d’Etat a déjà remorqué la voiture jusqu’à leur labo, dit Tully. Nous sommes peut-être venus pour rien.


        —C’est pourtant ici qu’il a dû tuer Dobson. Nous sommes sur une scène de crime. Nous ne sommes pas venus pour rien. Même si nous ne trouvons rien.


        —La scène de crime se limite peut-être à la voiture, fit remarquer Tully.


        Maggie s’arrêta sur le bord du trottoir et balaya les alentours du regard. Ils se trouvaient en contrebas de l’autoroute inter-Etats et entendaient à peine le trafic. L’aire était divisée en deux parties, l’une pour les voitures et l’autre pour les camions. Elle était par ailleurs entourée d’une vaste et belle forêt. Même le bâtiment en briques des toilettes était niché au milieu des arbres. Des trottoirs bien entretenus serpentaient tout autour de l’aire et permettaient de circuler à pied jusqu’à la zone des camions, située un peu plus haut. On entendait le léger bourdonnement de leurs moteurs en marche. A travers les arbres, Maggie dénombra cinq semi-remorques, mais le parking aurait pu en accueillir au moins une douzaine. Elle remarqua également que certains sentiers, tapissés de compost, menaient dans les bois.


        —Si c’est Zach Lester le coupable, pourquoi a-t-il laissé la voiture ici? demanda Maggie. Et comment a-t-il emmené Gloria Dobson à Washington?


        —Il avait peut-être un complice.


        —Un complice qui l’aurait attendu ici pour embarquer le corps?


        —Ou qu’il aurait appelé après avoir tué Dobson. Tout est possible. Ça pourrait expliquer pourquoi il n’y a pas de traces de lutte à l’intérieur de la voiture. Le labo nous dira bientôt si le moteur a été saboté. Il l’avait peut-être trafiqué pour faire croire à une panne.


        —Admettons. Mais où a-t-il emmené Dobson pour lui défoncer le visage? Sur les vêtements de Dobson, Ganza a trouvé des poils de cerf et des mauvaises herbes. Le DrLing pense que le tueur s’est servi d’une arme lourde et volumineuse. Je ne pense pas qu’il ait fait ça dans la voiture.


        —S’il avait un autre véhicule ou un complice, il a pu faire ça n’importe où, répliqua Tully.


        Maggie secoua la tête.


        —Tu penses que ça s’est passé ici? demanda-t-il.


        —Une intuition. Je m’attendais à un endroit isolé, comme celui-ci, mais avec un champ à proximité.


        —A cause des herbes de Ganza?


        Elle hocha la tête et se remit à marcher. Tully lui emboîta le pas.


        —Cette aire n’est pas très fréquentée, reprit Maggie. Ils y étaient peut-être seuls. Tout dépend de l’heure à laquelle ils s’y sont arrêtés.


        —Il a pu l’entraîner dans les bois, poursuivit Tully. Sous prétexte de se dégourdir les jambes.


        —J’ai étudié le dossier de Racine sur Lester, dit Maggie. Rien à signaler. Je ne pense pas qu’il soit capable de commettre un meurtre aussi violent.


        —Le fait qu’il n’ait pas de casier ni d’antécédents ne prouve rien. Les tueurs en série sont souvent ceux que personne ne soupçonne. Un voisin bien tranquille… Un concierge serviable… Souviens-toi de ce que tout le monde disait à propos de Ted Bundy: un type bien. Et le tueur du BTK? Il était dans le conseil paroissial ou quelque chose dans ce genre, non?


        —Je me suis aussi renseignée sur Gloria Dobson, et elle ne m’a pas donné l’impression d’être le genre de femme à se promener dans les bois avec un type louche. Et elle aurait lutté pour sa vie. Elle a trois enfants et c’est une battante. N’oublie pas qu’elle a survécu à un cancer du sein.


        Maggie remonta l’allée jusqu’à l’endroit où les camions étaient garés. C’était assez haut pour voir par-dessus les quelques arbres qui entouraient la moitié inférieure de l’aire de repos. Elle passa les camions en revue.


        —Ganza m’a parlé d’un réseau criminel installé autour des relais routiers et des aires de repos. Les aires sont fréquentées par des prostituées discrètes et bien implantées. Elles viennent frapper aux portes des camions en stationnement. Il y a aussi des trafiquants de drogue. Où vont-ils, entre deux clients? Est-ce qu’ils possèdent leur propre véhicule? Comment font-ils pour que personne ne les remarque?


        Tully demeura silencieux un long moment, tout en balayant le paysage du regard.


        —Ils passent inaperçus parce qu’on les prend pour de simples automobilistes, probablement, dit-il enfin.


        Maggie examinait l’allée en contrebas où des voyageurs entraient et sortaient des toilettes, quand des oiseaux attirèrent son attention.


        Elle ne les avait pas remarqués auparavant. L’angle du soleil couchant transformait leur cercle au-dessus des arbres en un halo, rehaussant le bout de leurs ailes noires de nuances irisées. Elle entendit Tully inspirer et comprit que lui aussi avait vu. Et qu’il pensait la même chose qu’elle.


        Ils n’échangèrent pas un mot, ni un regard, et se dirigèrent vers le parking des voitures, coupant à travers la pelouse terreuse, dédaignant les trottoirs. Puis ils prirent le premier chemin de terre qui s’enfonçait dans les bois en se rétrécissant. Mais ils continuèrent à avancer, esquivant les branches, indifférents aux buissons secs qui leur écorchaient les bras.


        Au bout de quelques centaines de mètres au milieu des arbres, ils commencèrent à sentir la puanteur de viande pourrie. Ce n’était pas l’odeur âcre et métallique d’un animal fraîchement tué. Ce qui attirait les oiseaux se trouvait là depuis quelque temps.


        Maggie ralentit le pas pour se repérer. Sous la canopée des arbres et avec les ombres du crépuscule, sa perception de la profondeur était tronquée. Elle leva donc les yeux vers les oiseaux, avec l’intention de se diriger vers eux. Et ce qu’elle vit l’arrêta net. Tully trébucha contre elle.


        —Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il.


        Elle désigna du doigt les branches d’un immense érable qui se trouvait à quelques mètres devant eux.


        —Seigneur…, gémit Tully.


        D’étranges lambeaux desséchés décoraient les branches basses. Maggie n’aurait pu les identifier s’il n’y avait eu ce corps éviscéré à la base du tronc.


        —Bon sang…, murmura Tully. A quel tordu est-ce qu’on a affaire?


        Le corps n’avait plus de tête.


        —Je crois que nous avons trouvé Zach Lester, dit-elle.
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      Tully ne supportait pas les corps mutilés. Il en avait pourtant vu un certain nombre, mais il n’arrivait pas à s’y faire. Il se tenait en arrière et s’obligeait à respirer normalement, en dépit de l’odeur infecte qui imprégnait déjà ses narines. Pour avoir vécu plusieurs expériences similaires, il savait qu’il était sous le choc, le temps que ses yeux parviennent à convaincre son cerveau qu’en effet, le mal n’avait pas de limites.


      Il regarda Maggie qui avançait vers le cadavre. Elle examinait la scène, l’analysait. Elle était déjà au travail. Elle écrasa quelques mouches à viande, qui s’étaient agglutinées en nuées et répugnaient tant à quitter leur trésor qu’il suffisait d’agiter la main pour les atteindre et les assommer.


      Tully ne décela chez elle ni peur ni hésitation, pas comme le soir des incendies d’entrepôts. Il l’avait un jour taquinée en lui disant qu’elle était une spécialiste des corps démembrés. Quand on la mettait sur une affaire, on trouvait des membres épars, ou bien des organes dans des bocaux et des glacières.


      —On devrait peut-être rappeler la police d’Etat? dit-il.


      Elle ne répondit pas et alla s’accroupir à environ un mètre du cadavre, en prenant soin de ne rien toucher et en regardant où elle posait les pieds. Elle semblait si concentrée qu’il comprit qu’elle ne l’avait pas entendu. Il baissa les yeux vers les aiguilles de pin et les feuilles d’érable détrempées et enfoncées dans la boue, puis il s’approcha, en marchant dans les pas de Maggie.


      —Nous ne sommes peut-être pas dans notre juridiction, dit-elle enfin. L’autoroute est du ressort du gouvernement fédéral. Mais les aires de repos?


      Tully n’en avait aucune idée.


      —Techniquement, je pense que ce cadavre relève de notre compétence, murmura-t-elle.


      Il ferma les yeux et laissa échapper un soupir. Les forces de l’ordre se chamaillaient trop souvent à propos de problèmes de juridiction. Il n’avait jamais compris pourquoi. Lui, quand il posait les yeux sur ce qui restait des intestins de Zach Lester, il ne souhaitait qu’une chose: confier l’affaire à quelqu’un d’autre, n’importe qui…


      —Mais le labo de Virginie est meilleur que le nôtre, dit-il, tentant tout de même sa chance.


      —C’est l’un des meilleurs, admit Maggie.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre en le voyant sortir son téléphone portable de sa poche de veste.


      —Ganza devrait pouvoir nous envoyer une équipe d’ici quarante à quarante-cinq minutes, dit-elle.


      Tully se tut. Il n’était pas étonné qu’elle préfère confier l’affaire à leur labo du FBI. C’était probablement un choix judicieux, pour ne pas dire le bon choix. Mais cela signifiait qu’ils seraient consignés ici jusqu’à ce que le dernier indice ait été recueilli et étiqueté.


      Il appela pourtant Ganza sans faire de commentaire ni poser aucune question.


      Tout en parlant avec Ganza, il observait Maggie. Elle avait déjà commencé à prendre des photos avec son smartphone. C’était une initiative judicieuse, vu qu’il ferait presque nuit quand Ganza et son équipe arriveraient sur les lieux.


      Il remit son téléphone dans sa poche, mais ses doigts ne se décidaient pas à le lâcher. Il avait une envie furieuse d’appeler Gwen. Il avait besoin de réconfort.


      Maggie se redressa et tourna lentement sur elle-même pour balayer les environs, comme si elle découvrait le paysage pour la première fois.


      —Tu crois que c’est ici qu’il a tué Gloria Dobson? demanda-t-elle.


      La respiration de Tully était redevenue normale et son cœur s’était un peu calmé. Il entendait nettement, à présent, la circulation sur l’autoroute inter-Etats. En revanche, il n’entendait pas les bruits provenant de l’aire de repos — les véhicules qui entraient et sortaient, les portières qui claquaient, les voix. Au-dessus d’eux, une légère brise agitait les branches. Les oiseaux criaient et s’appelaient. Si le tueur avait agi à un moment où l’aire de repos était déserte, les cris des victimes avaient dû se perdre dans les bois.


      —Je pense que Ganza pourra nous renseigner à ce sujet, répondit-il.


      La nature des lieux ne faciliterait pas la tâche de Ganza. Les scènes de crime à l’extérieur représentaient toujours un défi, et celle-ci datait de plusieurs jours: elle avait eu le temps d’être contaminée par les oiseaux et par d’autres prédateurs. Il faudrait déterrer des flaques de sang infiltrées dans le sol, recouvertes de feuilles et de débris divers. Le vent avait peut-être dispersé les tissus et les cheveux.


      Mais s’il restait du sang ou des tissus de Gloria Dobson sur l’écorce des arbres ou sur des brins d’herbe, ces indices n’échapperaient pas aux techniciens de Ganza.


      —Je ne pense pas qu’il l’ait tuée ici, fit remarquer Maggie. Il aurait eu trop de trajet à faire pour emporter le corps jusqu’à l’aire de repos. Il a dû plutôt choisir un endroit à proximité du parking.


      —On peut imaginer qu’elle a pris la fuite et qu’il l’a rattrapée dans les bois, plus près du parking, en effet, approuva Tully.


      Pour étayer la thèse de la poursuite, et aussi pour s’éloigner du cadavre, il se mit à la recherche de branches cassées, de traces dans la boue, d’une travée creusée par un corps qu’on traîne. Puis il se souvint qu’il avait plu la veille à Washington. S’il avait plu ici aussi, les traces risquaient d’être effacées.


      Il jeta un coup d’œil du côté de Maggie, qui avait visiblement la même idée que lui car elle scrutait attentivement le chemin qu’ils avaient emprunté pour venir.


      —Pourquoi les avoir tués tous les deux? demanda-t-il. Et comment s’y est-il pris? Est-ce qu’il avait tout planifié, ou est-ce qu’il a cédé à une soudaine pulsion meurtrière?


      —Aucune idée, répondit Maggie. Tout ce que je sais, pour l’instant, c’est que nous avons affaire à un sacré tordu.


      Elle leva les yeux sur les lambeaux d’intestins qui pendaient à l’arbre. Ils avaient été déchiquetés par les oiseaux, mais le gros intestin avait conservé sa couleur rouge foncé et le petit sa couleur d’un violet grisâtre.


      —L’intestin grêle mesure en moyenne six mètres, murmura Maggie.


      Tully la connaissait bien. Il ne s’agissait pas d’une remarque en l’air, elle avait sûrement une idée précise en tête. Et en effet, elle ajouta, en se tournant vers lui:


      —Ce n’est pas la première fois qu’il fait ça et il n’a pas cédé à une soudaine pulsion meurtrière, comme tu dis.


      Tully avança de trois pas pour regarder de plus près. Maggie avait raison. Les rubans d’intestins étaient entremêlés aux branches, comme si l’homme les avait disposés soigneusement, à la manière de guirlandes sur un sapin de Noël. Ce n’était pas l’acte d’un fou pris de frénésie. Il avait agi avec le plus grand calme.


      Le téléphone de Maggie se mit à sonner. Elle jeta un regard à l’écran, puis décrocha en disant:


      —Devine ce que nous avons trouvé? Le…


      Mais son interlocuteur lui coupa la parole et elle écouta d’un air grave, le regard perdu dans le vague.


      Puis elle murmura:


      —J’arrive dès que possible.
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      Cornell s’était arrangé pour qu’on le garde une nuit de plus en cellule. Il avait déclaré avoir des renseignements très importants pour l’agent Tully. On lui avait répondu que l’agent n’était pas en ville et qu’il ne pourrait lui parler avant le lundi matin.


      Lundi matin… Il avait décidément une chance éhontée.


      Le lit de camp, bien que très fin, était bien plus moelleux qu’un trottoir. On lui avait même donné une couverture… Une couverture, alors que la cellule était bien chauffée! Il avait fait de son mieux pour ne pas montrer que cette détention lui servait de vacances de luxe. Enfin, pour le luxe, il manquait tout de même quelque chose. Une ou deux bonnes rasades de whisky. Il avait aussi un mal de tête pas piqué des hannetons, mais la nourriture était tiède. Dans la soirée, il eut droit à quelques heures de détente dans la salle de télévision.


      Les autres détenus avaient choisi une émission de télé-réalité. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas regardé la télé qu’il ne reconnut personne parmi les célébrités et les présentateurs. Il ne s’était d’ailleurs jamais intéressé à ce genre de programmes. Puis un camé prit le contrôle de la télécommande et changea de chaîne. Avec ses yeux vitreux et sa peau desséchée, le type avait l’air d’un vrai zombie. Pour une raison quelconque, il paraissait fasciné par les actualités. Il ne surfait pas et ne cherchait pas non plus à se renseigner sur la météo ou sur les résultats sportifs.


      On annonça un reportage sur les incendies, ce qui éveilla brusquement l’attention de Cornell. Il resta donc patiemment assis. De toute façon, il n’avait rien de mieux à faire. Mais le zombie avait réduit le volume au niveau d’un murmure, si bien qu’il en était réduit à lire les bandeaux qui défilaient en bas de l’écran.


      Il approcha sa chaise du téléviseur quand l’interview commença. Sur le bandeau, le nom des deux hommes s’afficha: il s’agissait de Jeffery Cole, journaliste, et de Wes Harper, pompier privé employé par la société Braxton. Cornell mit du temps à lire tout ça et il ne leva les yeux vers les deux hommes qu’au bout d’une bonne minute. Et quand il les vit, il eut du mal à y croire. L’un des deux était le type qu’il avait vu dans l’allée. Celui qui avait versé de l’essence.
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      Maggie avait décliné l’offre de Tully qui proposait de la conduire à l’hôpital. Il fallait que quelqu’un reste là pour sécuriser la scène de crime jusqu’à ce que l’équipe de Ganza arrive. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois que sa mère tentait de se suicider. Les tentatives de suicide de Kathleen O’Dell, elle avait cessé de les compter.


      La première fois, ç’avait été des somnifères. Puis il y avait eu les cachets et l’alcool. Cinq ans plus tôt, alors que Maggie était sur une affaire dans le Nebraska, Kathleen avait décidé d’utiliser une lame de rasoir, histoire de changer de style, et sans doute de passer à la vitesse supérieure. Son thérapeute avait tout de même souligné que si elle avait vraiment voulu mourir, elle aurait tranché verticalement, plutôt que par petits croisillons.


      Sa dernière tentative remontait à trois ans, dans les toilettes d’un parc de Cleveland, à l’occasion du rassemblement d’une organisation religieuse. A l’époque, c’était Racine qui l’avait sauvée.


      Plus tard, Maggie avait demandé à Racine ce qu’elle avait dit à sa mère pour la convaincre d’arrêter son cinéma. «J’ai dit que j’avais déjà assez d’ennuis comme ça avec sa fille et que ça serait bien qu’elle n’en rajoute pas», avait répondu Racine.Bien sûr, Kathleen avait ri du commentaire. Elle savait de quoi parlait Racine. Elle aussi avait eu l’impression, au cours des vingt dernières années, d’avoir assez d’ennuis comme ça avec Maggie. Ce qu’elle oubliait de dire, c’était qu’elle l’avait quasiment abandonnée.


      Maggie avait conscience que, depuis la mort de son père, sa mère était passée d’une addiction à une autre, comme on passe d’une mode à l’autre, du Johnnie Walker au Valium, du Valium au sexe, puis à la religion, à la nourriture saine, avec, pour finir, un retour au Johnnie Walker. Quelques jours plus tôt, quand Maggie l’avait surprise en train d’essayer de se débarrasser de Patrick, elle avait tout de suite compris qu’elle s’était remise à boire, avant même de sentir son haleine.


      Quand elle arriva enfin à l’hôpital, une infirmière des urgences la conduisit dans l’unité de soins intensifs. Là, une secrétaire lui demanda d’attendre le médecin et lui désigna une salle d’attente. Dans la salle d’attente, elle trouva Julia Racine.


      Le pull de Racine était tellement imbibé de sang que Maggie crut d’abord qu’elle était blessée. Puis elle songea qu’il s’agissait probablement du sang de sa mère. Pourtant, quand Racine leva les yeux vers elle, elle ne put s’empêcher de lui demander:


      —Est-ce que ça va?


      Racine hocha la tête tout en se passant les doigts dans les cheveux, lesquels s’en trouvèrent encore plus ébouriffés que de coutume. C’était la première fois que Maggie prenait Racine en défaut de repartie.


      Puis Racine haussa les épaules.


      —Je hais les hôpitaux, dit-elle simplement.
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      Sam ne regrettait pas d’avoir parlé de Wes Harper à l’agent O’Dell et à Patrick. Depuis que Jeffery était passé chez elle pour la menacer, quelque chose la tracassait. Après son départ, elle avait écouté les messages vocaux qu’il avait laissés sur son téléphone, et elle avait pu vérifier que le premier, celui qu’elle avait reçu chez elle, la sommait déjà de le rejoindre sur les lieux de l’incendie de la boutique. Et cela avant qu’elle n’arrive au restaurant et n’entende les sirènes. Comment avait-il fait pour être au courant de l’incendie avant les pompiers?


      Quand Iggy et sa mère étaient partis se coucher, Sam avait branché sa caméra pour revoir la bande des incendies d’entrepôts. Elle voulait s’assurer qu’elle ne s’était pas trompée et qu’elle avait bien vu Wes Harper dans la foule. C’est à ce moment-là que les pièces du puzzle s’étaient mises en place. Harper était la «Luciole», et il s’arrangeait pour prévenir Jeffery. Jeffery ne savait sans doute pas qui l’informait, mais cela ne changeait rien. Cette situation faisait de lui une sorte de complice.


      Elle avait bien fait de mettre l’agent O’Dell sur la piste.


      En revanche, elle n’avait rien dit à Jeffery à propos de Harper, pas même quand il l’avait de nouveau sollicitée, surexcité, disant qu’il fallait «remonter en selle», parce qu’il avait décroché une interview exclusive avec quelqu’un qui pouvait lui fournir des détails sur les incendies.


      Ce «quelqu’un» exigeait une rencontre dans un endroit isolé, une maison «protégée», d’après le terme employé par Jeffery. Ce quelqu’un était également prêt à se laisser filmer, du moment que c’était Jeffery qui menait l’interview. Il n’acceptait personne d’autre. Il ne leur donnerait l’adresse exacte que lorsqu’ils seraient arrivés au point où ils devaient abandonner leurs voitures.


      Sam aurait parié sans hésiter que le «quelqu’un» de Jeffery était Wes Harper.


      Elle arriva en avance, mais Jeffery se trouvait déjà là. Quand elle gara sa voiture derrière la sienne, elle remarqua que le hayon était soulevé et qu’il était installé sur la banquette arrière. Elle eut l’impression qu’il changeait de chaussures. Puis il déroula les manches de sa chemise et la boutonna.


      Comme elle sortait de sa voiture, il agita la main par la vitre de la portière, pour lui montrer qu’il l’avait reconnue. Elle prit son sac en bandoulière et l’attendit patiemment. Quand il sortit, il n’avait pas encore mis sa cravate, et il se pencha à l’intérieur pour ouvrir un sac de vêtements. Pourquoi ne s’était-il pas habillé avant de venir?


      Il était garé juste sous un réverbère et, avec le hayon ouvert, elle pouvait voir le désordre à l’intérieur de la voiture. On aurait dit qu’il avait aligné des sacs-poubelles noirs dans le coffre. Sans doute avait-il passé le week-end à faire des travaux de jardinage, à collecter des matières recyclables et à laver sa voiture. Il y avait là plusieurs piles de journaux, des bidons en aluminium, le produit pour piscines qu’elle avait remarqué l’autre jour à l’avant, un tas de vieux chiffons, et un bidon d’essence rouge d’une contenance de vingt litres.


      Cela lui fit un drôle d’effet, car elle n’avait jamais imaginé Jeffery en train de s’adonner à ce genre de tâches. Mais au fond, n’était-ce pas naturel? Il était maniaque et ne confiait sans doute à personne le soin de nettoyer sa maison ou son jardin.


      —J’ai l’adresse, annonça-t-il d’un ton triomphant en lui tendant un papier. C’est seulement à deux pâtés de maisons d’ici.


      La journée avait été ensoleillée, mais la nuit était fraîche. Le lieu du rendez-vous n’était pas très éloigné, mais Jeffery était agité et il s’essouffla rapidement. Tandis qu’ils s’en approchaient, Sam reconnut la rue où habitait Maggie O’Dell, avec ces maisons construites au milieu de grands terrains boisés et qu’on ne pouvait voir depuis la rue.


      Patrick lui avait dit que Harper s’intéressait à sa sœur. Elle se demanda brusquement s’il n’était pas l’homme à la casquette qui avait rôdé autour de la propriété de Maggie O’Dell.


      Elle cessa de se poser la question quand ils poussèrent la grille de la maison voisine de Maggie O’Dell.


      Elle était certaine, à présent, qu’ils trouveraient Harper à l’intérieur.
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      Maggie était assise sur la banquette près de Racine, penchée en avant, les coudes sur les genoux. Elle avait les nerfs à vif, et sentait un pouls battre à sa tempe.


      —Les hôpitaux te rappellent ta mère, c’est ça? demanda-t-elle.


      Racine acquiesça de nouveau d’un signe de tête, tout en gardant les yeux fixés sur la télévision qui marchait en sourdine, dans le coin opposé.


      Maggie se souvenait que Julia avait perdu sa mère à l’âge de neuf ans. Elle était morte d’un cancer, à l’hôpital. Elle ne savait rien de plus, et jugea le moment mal choisi pour poser des questions.


      —Je ne comprends pas pourquoi elle m’a appelée, dit Racine, presque dans un murmure, en abandonnant son attitude bravache.


      Elle se montrait à l’état brut, sans ses défenses ordinaires. Elle était de toute évidence ébranlée. Sans doute épuisée, mais aussi sous le choc. Ce qu’elle n’aurait avoué pour rien au monde.


      —Parce qu’elle savait que tu m’appellerais, répliqua simplement Maggie.


      Mais elle n’était pas sûre que ce fût la bonne réponse. Elle n’avait jamais rien compris aux coups d’éclat de sa mère.


      —Il y avait tellement de sang…, commenta Racine.


      Elle avait repris un ton calme et tranquille, presque détaché.


      —Je suis arrivée avant l’ambulance. J’ai essayé de serrer ses poignets avec mes mains. Ensuite, j’ai pris des essuie-mains pour faire des garrots.


      Racine regardait ses mains, qu’elle avait pourtant lavées, comme si elle y voyait encore du sang. Comme elle, Racine était intervenue sur d’innombrables scènes de crime sanglantes, mais ça ne l’avait pas préparée à affronter ce qu’elle venait de vivre avec Kathleen O’Dell. Kathleen, elle la connaissait, et son sang avait éclaboussé sa peau et ses vêtements. Rien ne pouvait vous préparer à un tel moment, ni au sentiment d’impuissance qui vous saisissait.


      —Je me souviens de la première fois que je l’ai trouvée, déclara Maggie. Je m’en souviens comme si c’était hier.


      Elle avait toujours les coudes sur les genoux, mais à présent, son menton reposait dans ses mains. Le martèlement, dans sa tête, s’était fait plus lourd et plus insistant.


      —Elle venait d’avaler des cachets avec de la vodka. Je n’ai pas compris tout de suite ce qui lui arrivait… Je l’ai trouvée sur son lit, inconsciente, le visage couvert de vomi. Je ne sais même pas comment j’ai eu la présence d’esprit d’appeler le 911.


      Il aurait suffi de quelques mots de Racine pour qu’elle lui raconte tout en détail, mais Racine eut la délicatesse de se taire, et elle n’eut pas à lui expliquer qu’elle n’était pas seule ce soir-là, mais accompagnée d’un petit ami beaucoup plus âgé qu’elle, qui avait quitté l’appartement précipitamment, en la bousculant au passage. Il n’avait pas appelé le 911, ni tenu compte du fait qu’elle n’avait que quatorze ans. En un mot, il s’était empressé de filer pour éviter les ennuis.


      Les thérapeutes de sa mère — elle en avait eu un certain nombre — assuraient que ses tentatives de suicide n’étaient que des appels à l’aide. Pour eux, elle ne voulait pas vraiment mourir. Maggie n’était pas de leur avis. Sa mère ne cherchait pas à attirer l’attention sur elle: elle cherchait avant tout à se punir.


      Il lui avait fallu des années pour le comprendre et pour se défaire de l’impression que c’était elle que sa mère voulait punir.


      Par ailleurs, peu importait le pourquoi et le comment des tentatives de suicide de Kathleen O’Dell: un de ces jours, elle finirait par réussir son coup, peut-être même sans l’avoir voulu.


      Maggie prit une profonde inspiration et se redressa pour s’adosser à la banquette.


      —Comment va ton père? demanda-t-elle à Racine pour changer de sujet.


      Autrefois, elle avait sauvé le père de Racine d’un tueur en série. Luc Racine était un homme doux et gentil. Elle pensait souvent à lui, mais elle en parlait rarement. Il souffrait de la maladie d’Alzheimer et elle craignait d’entendre de mauvaises nouvelles.


      —Il commence à oublier mon nom, répondit Racine.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine et s’affaissa un peu plus sur la banquette.


      —C’est la maladie, commenta Maggie. Il ne faut pas que tu te sentes personnellement visée.


      Elle regrettait à présent d’avoir entamé cette conversation.


      —Il n’oublie pas le nom de son chien…, maugréa Racine.


      Cette fois, Maggie ne fit pas de commentaire. Elle passa simplement son bras autour de Racine et lui pressa gentiment l’épaule, tout en l’attirant contre elle. Le corps de Racine se détendit et elle posa sa tête sur l’épaule de Maggie.


      Elles demeurèrent ainsi un instant, sans échanger un mot.


      —Tu ne crois pas que tu devrais appeler Ben? demanda enfin Racine.


      —Je ne sais pas quoi faire avec Ben, répondit Maggie, un peu surprise de se laisser aller à une telle confidence.


      Elle n’évoquait sa vie privée qu’avec deux personnes: Ben et Gwen Patterson. Julia Racine ne figurait pas, d’ordinaire, sur la liste de ses confidents potentiels. Loin s’en fallait, d’ailleurs. Mais aujourd’hui, elle ressentait le besoin de s’épancher.


      —Ben veut des enfants, ajouta-t-elle.


      —C’est parce que son ex-femme est en train de construire une nouvelle famille, déclara Racine.


      Il ne s’agissait pas d’une question. Racine avait rencontré l’ex de Ben. Maggie haussa les épaules.


      —Tu ne veux pas d’enfants? reprit Racine.


      —Je ne me suis jamais imaginée en mère.


      —Moi non plus, répondit tranquillement Racine. Rachel dit que c’est parce que je n’ai pas eu d’enfance.


      —Et toi, qu’est-ce que tu en dis?


      —J’en dis que je déteste les enfants.


      Maggie retint un éclat de rire, car elle savait que Racine était sérieuse.


      —Mais Rachel, elle a une fille?


      —Oui, CariAnne. C’est une enquiquineuse. Elle pose tout le temps des questions. Elle me reprend quand je dis des «gros mots». L’automne dernier, elle a vomi sur mes chaussures préférées, des mocassins Cole Haan, que je mettais pour conduire et que j’adorais. Je n’ai pas pu débarrasser le cuir de l’odeur et j’ai dû les jeter.


      —Et qu’est-ce qui s’est passé, alors?


      —Rien. Je m’en suis racheté une paire.


      —Mais non, idiote… Je te demande ce qui t’a décidée à supporter tout de même la gamine.


      Ce fut au tour de Racine de hausser les épaules.


      —Elle est très importante pour Rachel. Je ne peux pas aimer Rachel sans aimer son enfant.


      Un homme apparut sur le seuil de la porte. Il portait un pantalon de coton et une veste de sport.


      —Etes-vous les filles de Kathleen O’Dell?


      Il avait une voix grave et autoritaire, des yeux doux, de grandes mains de la taille d’un gant de receveur. Maggie se surprit à penser qu’avec d’aussi grandes mains, il n’avait pas besoin de garrot pour arrêter une hémorragie.


      —Je suis Maggie, dit-elle en se levant. Et voici Julia.


      Elle ne prit pas la peine de lui préciser que Julia n’était pas la fille de Kathleen. Après avoir dissuadé Kathleen d’une tentative de suicide et l’avoir sauvée d’une autre, Julia avait gagné le droit de passer pour la fille de Kathleen O’Dell — ce qui était, par ailleurs, un fardeau plutôt qu’une faveur.


      Elle tendit la main au médecin et surprit ses yeux qui s’attardaient sur ses cicatrices au poignet.


      —Non, ce n’est pas une habitude de famille, dit-elle.


      Il n’eut pas l’air convaincu, mais elle ne jugea pas utile de lui expliquer qu’un tueur, quelques mois plus tôt, lui avait lié les mains avec des fermetures à glissière, dont le plastique avait entamé sa peau quand elle avait dévalé une pente rocailleuse en pleine nuit pour lui échapper. Les liens s’étaient quasiment fichés dans son poignet et lui avaient laissé des cicatrices, évidemment. Mais elle n’avait pas besoin de le raconter à cet inconnu.


      —Comment va-t-elle? demanda Racine, qui s’était levée elle aussi.


      —Je lui ai donné quelque chose pour l’aider à se détendre. Elle ne veut voir personne pour l’instant. Je vous conseille d’aller vous asseoir avec elle d’ici une heure ou deux, mais je vous préviens, elle sera dans les vapes. En attendant, vous pouvez rester ici ou rentrer chez vous, comme vous voulez. Il y a du café à la réception et à l’entrée de l’unité de soins intensifs. La cafétéria se trouve au rez-de-chaussée.


      Il poursuivit en leur expliquant comment prendre contact avec lui et à quoi elles devaient s’attendre. Maggie écouta d’une oreille distraite. Elle connaissait la litanie par cœur.


      Puis il partit.


      Maggie et Racine venaient de s’installer de nouveau sur la banquette quand un chien — un corgi blanc et brun — entra dans la salle d’attente.


      Le DrJames Kernan le suivait. Il avançait en tenant à bout de bras deux gobelets qui fumaient.


      —Ce café est épouvantable, dit-il. Mais il vous aidera tout de même à tuer le temps.
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      Sam avait installé sa caméra sur un trépied. Les interviews étaient moins stressantes quand elle pouvait filmer à partir d’une caméra fixe. En arrivant, ils avaient trouvé la porte ouverte et la maison vide. Dans la pièce que Jeffery avait choisie, il y avait une poubelle dans un coin, ainsi qu’une pile de journaux sur laquelle était répandu un produit sous forme de cristaux, probablement du poison pour les rats.


      Une seule lampe était allumée, posée par terre au milieu du salon, actionnée par une minuterie.


      Sam avait allumé un plafonnier que Jeffery s’était empressé d’éteindre.


      —Je n’aurai pas assez de lumière pour filmer, avait-elle fait remarquer.


      Mais il n’avait rien voulu savoir.


      Jeffery lui servit du café qu’il avait apporté dans un Thermos, mais elle n’en but que quelques gorgées avant de se remettre au travail. Au bout de quelques minutes, elle se sentit l’esprit un peu brumeux, pas vraiment concentrée, mais elle mit cette sensation sur le compte de la fatigue. Jeffery, lui, faisait les cent pas. Il paraissait anormalement nerveux, et sa cravate, qu’il avait enfilée au dernier moment, était de travers. Ils n’en étaient pourtant pas à leur première interview importante. Ils avaient rencontré des ministres, un membre du Congrès à la veille de sa démission, et plusieurs chefs talibans.


      —Je sais que tu as tout compris, Sam, dit-il brusquement.


      Les mains de Sam se figèrent. Elle crut que son cœur allait s’arrêter.


      —Nadira m’a dit que tu étais passée pour visionner des images des incendies et que tu les avais emportées avec toi.


      Sa voix était calme, mais il continuait à arpenter la pièce.


      Etait-ce lui qui avait fermé les stores, ou bien les avaient-ils trouvés ainsi en arrivant? Sam essaya de ne pas paniquer. Après tout, quelle importance si elle avait compris que Wes Harper était le pyromane? Il lui vint soudain à l’esprit que cela contrariait Jeffery parce qu’il avait passé un accord avec Harper… Il en était bien capable. Il voulait à tout prix une émission à lui, et il était sur le point de l’obtenir. Une interview exclusive avec un criminel recherché pouvait sceller son destin.


      —Qu’est-ce qui t’a mise sur la voie? demanda-t-il, sans cesser de marcher.


      —Tu étais au courant avant les pompiers, dit-elle. C’était bizarre.


      Il n’avait pas l’air en colère. Au contraire, il semblait presque trop calme.


      —Je me suis dit que quelqu’un te renseignait.


      Il s’arrêta devant elle et inclina la tête de côté, comme quelqu’un qui n’en croit pas ses oreilles. Il avait les poings serrés, et elle remarqua une tache brune sur l’une de ses mains.


      —Que quelqu’un me renseignait? répéta-t-il d’un ton incrédule.


      —Oui. Et ensuite j’ai reconnu Wes Harper dans la foule, qui regardait les feux des entrepôts. Il est arrivé juste après la deuxième explosion.


      Il la dévisagea d’un regard bleu et glacial. Puis, soudain, il éclata de rire.


      —C’est ça que tu as déduit des films?


      —C’est bon, je ne dirai à personne que vous étiez en contact. Mais lui, il le fera peut-être. Surtout s’il est prêt à accorder une interview.


      Il rit de nouveau et secoua la tête.


      —Sam, Sam… Tu n’aurais pas dû me laisser tomber, samedi soir. Je t’en veux, tu sais.


      —Je sais que ta confiance en moi en a pris un coup, mais pour cette interview…


      —Il n’y a pas d’interview, Sam.


      —Mais je croyais que Harper…


      —Il n’y a pas de Harper. Si j’étais au courant avant tout le monde pour les incendies, Sam, ce n’était pas parce qu’on m’avait renseigné. Les feux, c’était moi.
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      Sam n’avait pas soupçonné une seconde Jeffery d’être l’auteur des incendies… Il plaisantait, probablement. Il s’amusait à lui faire peur.


      —Ce n’est pas drôle, Jeffery, dit-elle.


      Elle termina son café. Finalement, la caféine lui ferait du bien.


      —Personne ne me renseignait, Sam, insista-t-il.


      Il fit le tour de la pièce pour vérifier les fenêtres.


      —J’ai brusquement compris que je devais aller au-devant de la chance. Pourquoi attendre un événement sensationnel quand je pouvais le créer?


      Non! Elle n’arrivait pas à y croire… Il ne pouvait pas être sérieux… La pièce se mit à tanguer et elle dut s’appuyer contre le trépied de la caméra. Elle ferma les yeux une seconde, le temps que sa tête cesse de tourner. C’était une blague, une très mauvaise blague…


      —Big Mac voulait toujours plus et plus percutant, poursuivit Jeffery. On a interviewé des dictateurs. Ça ne lui suffisait pas. On a failli se faire tuer dans une manif de cinglés au Moyen-Orient. Pas encore assez. On a été primés pour notre reportage sur l’Afghanistan, mais ça ne suffisait pas non plus.


      Elle ouvrit les yeux. Elle avait les paupières lourdes, et elle se demanda pourquoi elle voyait trois Jeffery. Elle cligna des yeux plusieurs fois, mais ne parvint pas à obtenir une vision nette.


      —Otis m’a appris une tonne de trucs passionnants, dans ses lettres décousues. C’est lui qui m’a donné l’idée. Je croyais que tu avais compris le soir où nous avons bu un verre avec Harper. Parce que je me suis laissé aller et que j’en ai dit un peu trop long sur les réactions chimiques.


      —Mais comment…?


      Elle ne parvint pas à finir sa phrase. Elle ne se souvenait plus de ce qu’elle voulait dire.


      —Tu sais que j’ai été prof de lycée, mais ce que tu ne sais pas, c’est que j’enseignais la chimie. Ces feux, pour moi, c’était un jeu d’enfant. Du bricolage.


      Il soupira.


      —Je pouvais programmer à la minute près. M’arranger pour arriver le premier sur les lieux. Et puis, Sam, tu as merdé.


      Elle sentit son corps glisser lentement. Le trépied se renversa. Elle voulut amortir sa chute avec ses mains, mais ses bras refusèrent de lui obéir.


      —Tu m’as fait faux bond pour aller au restaurant chinois avec ta maman et ton fils chéri. Tu as coupé ton téléphone pour que je ne te dérange pas.


      Sa voix était dure, à présent. Saccadée.


      —Toute une famille est morte dans les flammes, et moi, j’ai raté ça. Je suis resté sur la touche à cause de toi. A cause de toi, ma chère Sam.


      Le café. Il avait dû introduire quelque chose dans son café. Elle leva les yeux vers lui. Son corps était paralysé. Tout tournait autour d’elle. Elle voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


      Sa joue était posée contre le carrelage glacé. Lui, il continuait à arpenter la pièce. Elle ne voyait plus maintenant que ses chaussures en cuir impeccablement cirées. Il continuait à parler, mais elle ne distinguait plus les mots. Elle comprit vaguement qu’il regrettait tout ce qu’il avait fait pour elle. Et aussi qu’il ne pouvait pas la laisser gâcher sa carrière.


      Plus rien n’avait de sens. La voix de Jeffery lui parvenait à présent en un long débit monocorde, faible et étouffé. Elle saisit quelques mots au passage. Il parla d’un avion à prendre, d’un reportage au Moyen-Orient. Et qu’elle lui manquerait là-bas. Et qu’il s’arrangerait pour pleurer quand on lui apprendrait qu’elle était morte dans de tragiques circonstances.


      —J’ai remarqué la façon dont tu le regardais, dit-il.


      Elle se demanda de qui il parlait.


      Et qu’est-ce que c’était que cette odeur?


      —Tout le monde croira que vous étiez amants. Que vous étiez visés tous les deux. Sa maison aussi est en feu. Pauvre Patrick Murphy… Même sa célèbre sœur du FBI n’a pas pu le sauver.


      A travers un brouillard, elle vit Jeffery verser un liquide sur le plateau de cristaux violets. La volute de fumée qui s’en éleva était si belle…


      Elle n’entendit même pas Jeffery sortir, et elle n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé quand elle vit le flash de lumière blanche. Le plateau se mit à lancer des étincelles. La pile de journaux sur laquelle il était posé ne tarda pas à prendre feu.


      La drogue que Jeffery lui avait fait avaler l’empêcha de paniquer. Elle était totalement paralysée, collée au sol, sa vision était floue, mais une agréable brume encombrait son esprit, et elle avait la sensation de rêver. Elle contemplait tranquillement le rouge et le jaune qui dansaient sur les murs. La chaleur des flammes la réconfortait, comme une brise tiède par un jour glacial.


      Elle ferma les yeux et se laissa bercer par le crépitement du feu.


      Puis elle pensa à Iggy et le revit descendre l’escalier, le soir du restaurant chinois, avec ces drôles de bretelles rouges qui lui donnaient l’air d’un petit homme.
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      Maggie était tellement épuisée qu’elle ne sentait plus la migraine. Elle venait de quitter la chambre de sa mère et se dirigeait vers le parking. Elle n’était pas certaine d’être en état de conduire. Elle baisserait la vitre de sa portière. Au moins, l’air frais la tiendrait éveillée.


      La présence du DrKernan lui avait permis de prendre du recul. Cet insupportable docteur s’était montré doux et délicat. En apprenant qu’une Kathleen O’Dell avait été admise aux urgences, il avait tenu à vérifier si elle avait des liens de parenté avec la Maggie O’Dell qu’il connaissait.


      «Je vis pratiquement ici, avait-il dit. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.»


      Il lui avait confié que sa femme était plongée depuis deux mois dans un coma artificiel, raison pour laquelle il passait une grande partie de son temps à l’hôpital. Maggie n’avait pas osé lui demander de précisions.


      Elle avait l’impression de vivre un de ces moments où plus rien n’a de sens, où on est dépassé par l’absurdité de la vie. Racine l’avait quittée après avoir reçu un coup de fil à propos de Wes Harper. Tully avait appelé pour prendre de ses nouvelles, et pour lui annoncer que Ganza et son équipe avaient quitté la scène de crime en laissant aux agents de la patrouille d’Etat le soin de la surveiller jusqu’au lendemain matin. Ganza considérait que le travail était trop délicat et qu’il valait mieux l’effectuer en plein jour.


      Mais Maggie ne voulait même plus penser à tout ça. Elle n’avait plus qu’une idée en tête: rentrer. Patrick avait proposé de l’attendre, mais elle lui avait ordonné de se coucher, promettant de l’appeler si elle avait besoin de quoi que ce soit. Elle avait finalement contacté Ben. Ils avaient parlé pendant trente minutes: de James Kernan qui lui rappelait Spencer Tracy, et ensuite des films de Spencer Tracy et d’Audrey Hepburn. D’autres auraient sans doute jugé absurde et inconvenant de discuter cinéma le soir où sa mère avait fait une tentative de suicide, mais cette conversation avait été un véritable baume.


      En arrivant à l’hôpital, elle était tellement pressée qu’elle avait quitté sa Jeep sans penser à mémoriser son emplacement. Et maintenant, elle errait dans un parking immense et froid comme une tombe. Elle croyait se souvenir qu’il s’agissait du niveau 2, mais après en avoir fait le tour, elle dut se rendre à l’évidence: sa voiture ne s’y trouvait pas. Elle prit donc la rampe menant au niveau 3. Là non plus, pas de Jeep. A cette heure de la nuit, le parking était désert et silencieux.


      La Jeep se trouvait peut-être à l’autre bout. En avançant au milieu des rangées de véhicules, elle crut voir une ombre disparaître entre deux voitures. Sa main glissa aussitôt sous sa veste, et elle se déplaça en marchant de côté pour aller s’adosser au mur.


      Son pouls se mit à battre tandis qu’elle tendait l’oreille. Quelque part au-dessus d’elle, elle entendit le discret ronronnement d’un moteur qui démarrait. Tout en demeurant près du mur, elle se déplaça lentement vers la zone où elle avait vu l’ombre. En zigzaguant au milieu des pare-chocs, elle faillit marcher sur un sac en papier. Elle progressait lentement, balayant la zone du regard, sans quitter le point qu’elle visait.


      Il n’y avait personne. Rien qu’une porte donnant sur la cage d’escalier. Quelqu’un avait-il pu passer par là sans qu’elle entende le chuintement de la porte?


      Elle monta au niveau supérieur, les doigts sur la crosse de son revolver. Là, elle trouva enfin sa Jeep et s’y enferma en poussant un soupir de soulagement, tout en tâchant de se convaincre qu’elle s’était fait des idées. Elle prit le temps de se calmer, et mit de la musique pour se détendre. Puis elle quitta le parking et se glissa dans le flot du trafic de l’autoroute inter-Etats.


      Quand elle entendit la première sirène, elle se rangea sur le côté pour laisser passer le camion de pompiers, machinalement, sans se poser de question. Mais plus elle approchait de son quartier, plus elle entendait de sirènes. Elle commençait à avoir le ventre noué. L’air qui entrait par sa vitre baissée sentait la fumée. Dans son rétroviseur, elle vit des gyrophares. Ses mains agrippèrent alors le volant. Elle se déporta de nouveau pour laisser passer un deuxième camion qui fila en faisant crisser ses pneus.


      Elle décida de le suivre, avec l’impression qu’un poing s’était refermé sur son cœur. Le camion fonçait dans la direction de son quartier. Puis il y entra. Puis ce fut sa rue. Puis elle dut s’arrêter devant des barricades qui bloquaient l’accès à sa maison. Elle sauta si rapidement de sa voiture qu’elle en oublia de mettre le frein à main, et ne s’en aperçut qu’au moment où la Jeep se mit à rouler. Elle remonta précipitamment pour le bloquer.


      Des lumières bleues, rouges et blanches clignotaient au-delà des barricades. Plus loin, dans la rue, elle aperçut des flammes au-dessus des pins, mais ne parvint pas à les localiser précisément. Elle attrapa son téléphone cellulaire et tenta d’appeler Patrick. Le téléphone sonnait et sonnait, tandis qu’elle contemplait le spectacle depuis son siège, paralysée. La messagerie vocale de Patrick se déclencha, mais elle l’entendit à peine tant son cœur battait fort. Elle mit fin à la communication sans laisser de message et composa de nouveau le numéro.


      Elle s’obligea à respirer calmement et tenta de se raisonner. Il ne s’agissait peut-être pas de sa maison. De nouveau, elle obtint la messagerie et coupa. Puis elle composa une troisième fois le numéro.
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      Le badge de Maggie lui permit de franchir les premières barricades. Ensuite, elle s’arrêta un instant pour se reprendre. Elle sentait venir la panique. Elle avait les genoux en coton, du mal à respirer. Toute cette fumée… Ces flammes de plus en plus hautes… La maison voisine était déjà totalement avalée par le feu. De la sienne s’échappaient des nuages noirs et furieux.


      —Madame, vous ne pouvez pas aller plus loin.


      Un pompier venait de se planter devant elle.


      Elle montra son badge.


      —C’est encore trop dangereux d’avancer, agent…


      Il se pencha pour lire son nom.


      —… agent O’Dell.


      —C’est ma maison, murmura-t-elle dans un souffle.


      Elle n’était même pas sûre de l’avoir dit à voix haute.


      —Vous êtes l’agent Maggie O’Dell! s’exclama l’homme.


      Il venait de faire le rapprochement avec l’enquête sur le pyromane. Tous les pompiers de la région devaient suivre l’affaire avec intérêt, dans les moindres détails.


      —Bon sang…, murmura-t-il. Il s’en est pris directement à vous!


      —S’il vous plaît, pouvez-vous me dire si quelqu’un est sorti de cette maison?


      Sa voix se brisa sur le nœud qui encombrait sa gorge. Elle s’était tellement inquiétée pour Patrick qu’elle n’avait pas pensé aux chiens. Harvey et Jake aussi étaient à l’intérieur. En une nuit, tout ce qui comptait pour elle en ce monde s’était envolé en fumée.


      —Personne n’est sorti, répondit l’homme. Nous essayons toujours d’entrer dans les deux maisons.


      —La maison voisine est à vendre. Elle est probablement vide.


      —C’est ce que nous pensions aussi, mais nous avons entendu un chien aboyer avec insistance, comme si quelqu’un était à l’intérieur. L’une de nos équipes essaye de rentrer par-derrière.


      —Attendez une seconde… Vous avez entendu un chien?


      Il hocha la tête.


      —Un grand berger noir.


      —Jake, dit-elle sans pouvoir réprimer un sourire. Jake a réussi à s’en tirer.


      Au même instant, elle aperçut deux pompiers qui sortaient un corps de la maison supposée vide. Puis il y eut une déflagration, et elle fit volte-face: le toit de sa maison était éventré et des flammes en sortaient.


      —Je dois y aller, dit le pompier en se mettant à courir pour traverser la pelouse.


      Elle se laissa glisser sur le rebord du trottoir, assise, totalement effondrée. Même à cette distance, elle sentait la chaleur des flammes. Elle enfouit son visage dans ses mains et tenta de faire écran au martèlement des bottes, aux hurlements des hommes et des sirènes.


      Elle s’était inquiétée d’une ombre dans le parking souterrain, et pendant ce temps-là, le salaud était chez elle, en train de mettre le feu à sa maison.


      Une main se posa sur son épaule. Un museau humide vint se presser contre son menton.


      —Je n’ai pas pu sauver la façade, mais j’ai réussi à protéger l’arrière de la maison.


      C’était Patrick, le visage barbouillé de suie, avec un T-shirt blanc déchiré et grisâtre, les yeux larmoyants et rouges. Harvey et Jake étaient avec lui.


      Maggie se leva, en dépit de ses genoux chancelants.


      —Ce n’est qu’une maison, dit-elle en le serrant dans ses bras. Vous êtes là, tous les trois… C’est tout ce qui compte.
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        Quantico


        Maggie et Tully s’étaient installés face à face à la table de conférence. Kunze, leur supérieur, avait choisi l’extrémité, comme toujours.


        —Nous n’avons aucune preuve pour étayer les accusations de Samantha Ramirez selon lesquelles Jeffery Cole serait notre pyromane en série, déclara-t-il.


        Maggie n’arrivait pas à y croire! Personne ne prenait donc cette femme au sérieux! Elle se trouvait en soins intensifs, à peine en état de parler, mais chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, elle répétait que Jeffery Cole avait allumé l’incendie qui avait failli la tuer. Elle prétendait également qu’il lui avait avoué, auparavant, être l’auteur des autres incendies.


        —Nous savons maintenant que les produits chimiques utilisés pour faire démarrer les feux étaient le permanganate de potassium et la glycérine. MmeRamirez a déclaré avoir vu un pot de nettoyant de piscine dans la voiture de Jeffery Cole. Dans la maison, elle l’a vu verser un liquide sur des cristaux violets. Le permanganate de potassium est une substance chimique sous forme de cristaux, dont on se sert pour désinfecter les piscines.


        —Ce serait ça, votre preuve? Un produit pour la piscine dans sa voiture?


        —Et le témoignage de Cornell Stamoran? Il a identifié Jeffery Cole comme l’homme qui a versé de l’essence dans la ruelle où on a trouvé le corps de Gloria Dobson. Quelques secondes avant que les entrepôts ne prennent feu.


        —Vous avez dit vous-même, agent Tully, que Cornell Stamoran était un schizophrène alcoolique.


        —Mais pourquoi ne pas nous laisser au moins interroger Jeffery Cole? insista Tully.


        —Parce qu’il est en mission au Moyen-Orient.


        Maggie s’adossa à son fauteuil en laissant échapper un soupir de frustration. Ils se démenaient pour rien. Cet homme avait failli tuer Patrick, et Kunze les empêchait d’agir. Quelques jours plus tôt, il les avait sommés d’arrêter le pyromane. Il s’était plaint des pressions qui pesaient sur lui. Apparemment, il n’était pas politiquement correct de désigner Jeffery Cole comme le coupable. Elle se retint de dire à Kunze qu’ils étaient censés arrêter tous les malfaiteurs, et que les célébrités n’avaient pas droit à un traitement de faveur.


        —Et comment expliquez-vous le fait que les incendies se soient arrêtés depuis le départ de Cole?


        —Agent O’Dell…, murmura-t-il d’un ton condescendant, tout en secouant la tête et en évitant son regard. Vous savez comme moi que ça ne signifie rien, et que c’est probablement une coïncidence.


        —Mais ça fait une raison de plus pour l’interroger, intervint Tully. Même s’il se trouve en territoire étranger.


        Encore une fois, Kunze secoua la tête.


        —C’est tout simplement hors de question. Le ministère de la Justice ne vous en donnera jamais l’autorisation.


        S’il l’affirmait avec tant de véhémence, cela signifiait qu’il avait posé la question. Une fois de plus, Maggie constata que Kunze cédait aux pressions de ses supérieurs hiérarchiques.


        Apparemment, il considérait que le sujet était clos, car il se leva et ramassa un épais dossier posé derrière lui, qu’il lâcha sur la table.


        —Je veux à présent que vous vous concentriez là-dessus, dit-il.


        —De quoi s’agit-il?


        —Vous m’avez bien dit que Gloria Dobson et Zach Lester n’avaient pas été tués par le pyromane, n’est-ce pas?


        —Nous n’avons pas réussi à établir de lien entre l’assassin de Dobson et Lester et le pyromane, admit Tully. Et nous ne pensons pas que Jeffery Cole ait commis ces meurtres.


        Ce n’était pas lui non plus qui avait suivi Maggie dans la bouche d’égout, ni lui qui avait rôdé autour de sa maison. Cornell Stamoran affirmait avoir été suivi par un homme qui n’était pas Jeffery Cole.


        Kunze ne releva pas que Tully associait une fois de plus Cole aux incendies et reprit:


        —Ganza travaille sur trois meurtres similaires dans d’autres aires de repos. Ailleurs que dans notre Etat. Et notamment sur un cadavre abandonné dans un fossé, en bordure de route, à deux kilomètres à peine de l’autoroute inter-Etats. Vous en avez sans doute entendu parler: le cadavre aux chaussettes orange. Vous connaissez le programme ViCAP sur les meurtres en bordure d’autoroutes?


        Ils firent signe que oui, de la tête. Maggie se souvenait parfaitement que Ganza l’avait mentionné quand il lui avait parlé du réseau de prostitution réservé aux chauffeurs de camions.


        —On dénombre plus de cinq cents affaires de meurtres non résolues à proximité des aires de repos d’autoroutes au cours des dix dernières années. Et je ne parle que de celles que nous avons entrées dans notre base de données. Vous êtes tombés sur un meurtrier en série qui sévit sur les autoroutes.


        Le téléphone de Kunze sonna. Il vérifia l’identité de l’appelant et décrocha aussitôt.


        —Raymond Kunze, dit-il.


        Il écouta en silence, avec un visage inexpressif. Maggie songea qu’il aurait fait un excellent joueur de poker. Il acquiesça plusieurs fois, puis il dit:


        —Je comprends.


        Et il raccrocha.


        —CNN va diffuser une interview avec Jeffery Cole.


        —Une interview à quel sujet? demanda Maggie.


        —Une interview exclusive au cours de laquelle il avoue huit incendies criminels.
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      Il avait rabattu la visière de sa casquette de base-ball, et avançait courbé en deux pour lutter contre le vent. Il se félicita d’avoir pensé à mettre des gants, aujourd’hui. Le long de ce torrent, il faisait froid. Le temps se gâtait et il avait hâte de reprendre sa voiture. Il ne s’était attardé que trop longtemps. Il éprouvait une certaine réticence à quitter cet endroit. A la quitter, elle. Même si ce n’était que provisoire.


      De l’autre côté de la clôture, il pouvait voir les deux belles maisons ravagées par le feu. Il s’engagea sur le chemin qui circulait entre les deux propriétés. Il n’y avait personne, aujourd’hui. Les maisons avaient l’air abandonnées, mais il savait qu’elle venait tous les jours pour fouiller les décombres et récupérer ce que le feu et l’eau n’avaient pas endommagé.


      En fait, il détestait l’idée de quitter cette Maggie-Magpie. Elle était son âme sœur, il en était convaincu. Mais il devait vraiment rentrer chez lui. Cette rencontre était certainement pour lui un présage. Un bon présage. A présent que Magpie avait tout perdu, sa maison, ses repères, elle aurait besoin de quelque chose — ou de quelqu’un — pour l’aider à surmonter le choc.


      Il marcha vers la porte d’entrée, ou du moins ce qu’il en restait. Il enjamba le ruban jaune délimitant la scène de crime et jeta un coup d’œil autour de lui pour choisir le bon endroit. Là-bas! Là où avait dû se trouver le plan de travail de la cuisine. Il progressa prudemment dans les décombres et alla déposer le plan qu’il avait tracé sur un bout de papier, un plan avec un cercle rouge au centre. Pour l’empêcher de s’envoler, il posa dessus une pierre ramassée près du torrent. Avec ce plan, Magpie trouverait le sac-poubelle qu’il avait laissé à son intention.


      Et en le trouvant, elle comprendrait qu’ils étaient destinés à se revoir.
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Au coeur du brasier

Appelée sur une scéne d'incendie, Maggie O'Dell, profiler au FBI, comprend
tout de suite que le pyromane qui sévit depuis quelque temps & Washington DC
a franchi un cap. Cette fois, il ne laisse pas seulement derriére lui un batiment en
flammes, mais aussi un cadavre. Cette fois, il a tué. Avec une violence exiréme.
Pourtant, trés vite, Maggie se prend & douter : ce meurtre horrible estil vraiment
I'ceuvre du pyromane recherché par la police 2

Maggie se lance alors au cceur du brasier, pour une enquéte & hauts risques. Une
enquéte qui réactive les souvenirs de la récente agression dont elle a été victime,
mais qui réveille aussi un traumatisme ancien : celui de la mort de son pére dans
un incendie, alors qu'elle n'était qu'une enfant. Cauchemars récurrents, souvenirs
obsédants imprégnent peu & pev la réalité. Mais elle ignore encore que la réalité,
justement, pourrait s'avérer plus terrifiante que ses cauchemars. Et qu'elle pourrait
étre la prochaine cible d'un tueur & la redoutable intelligence, et qui se cache
derriére les flammes...

A propos de I"auteur

Depuis la parution de Sang Froid, le premier roman d'Alex Kava, ses thrillers
connaissent un énorme succés aux Etats-Unis et dans tous les pays ou ils sont
fraduits. Comme sa consceur Patricia Cornwell, Alex Kava a aujourd’hui de
véritables fans dans le monde entier.

Au ceeur du brasier appartient & la série Maggie ODell.

ROMAN INEDIT Qlep

S
1

Editions () HARLEQUIN

wuww horlequin fr





